
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



^ ^T 



■<•-■ 



-^• 






... J^^ ., 






^--Sr*^' 



.• V-: 









. .4fr 



r^:^ 




BEQUEST 
lUNlVïlRSITY ofMICHIGAN 
i CŒ3ŒRAL LIBKAKY 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



t,p^v<// ' t^Xi^ 



REVUE 

DE L'ANJOU 



[^OUVBLJLB SbRIB 



Ire et 2e Livraisons — Janvier et Février 1892 



TOME XXIV 



ANGERS 

GERMAIN ET qT. GRASSIN, IMPRIMEURS-LIBRAIRES 
40, rae du Gomet et rue Saint-Laud 

1892 



Digitized by 



Google 



&oisa:isa:^iTt:Ei 



1^ Mort de Af»^ Freppel. 

i^ Un Solitaire angevin. Sébastien Chauveau (Î634''1725). — 
André Joubert. 

3° Les Derniers jours du monastère des RR. PP. Capucins 
de BazougeSy près Château-Gontier (Mayenne)^ en 1791. 

— René Gadbin. 

4° Sieste. -^ L'Arum maculatum. — J. Chasle-Pavie. 

5° Notice sur la ville d'Angers^ manuscrit inédit de Thorode, 
publié et annoté par E. L. — Seconde partie. Abbayes 
(suite). 

6° Documents inédits destinés à> compléter V Histoire de 
V Instruction primaire en Anjou avant 1789 (suite). — 
L'abbé Ch. Urseau. 

7° Notes sur Montjean (suite). — •*•. 

8° Le Portefeuille d'un Curieux. — Notes et documents sur 
Vhistoire, la littérature et l'archéologie angevines (suite). 

— Joseph Denais. 

9« Chronique. — J. D. 

L'entrée de François I*' à Angers, par Jules Lenepveu. — La 
reprise des restaurations de la Cathédrale. — Les vitraux 
du chœur. — Les projets pour le Jardin de Plantes. — La 
nouvelle église Notre-Dame. — Augereau, duc de Castiglione, 
est-il angevin ? — Découverte archéologique à Saint-Rémy- 
la-Varenne. — Le docteur Henri Cathelineau , lauréat de 
rinstitut. — Le docteur H. Gripat et la Société de Chirurgie. 

— Le concours de la Société des Amis des Arts. 

10<> Chronique bibliographique. 

Recueil mensuel et Arrêts des Cours d'Appel d'Angers et de 
Rennes et des décisions des Tribunaux de ces deux ressorts. 

— V. P. 

Histoire de la paroisse Saint*Michel-du-Tertre d'Angers, par 

M. Louis Rondeau. — Q.-L. 
L'Europe et la Révolution française, par Albert Sorel. — •*. 



Prix de l*abonnement à la REVUE DE L'ANJOU 
12 francs par an 



Digitized by 



Google 



■i- 



REVUE 



DE L'ANJOU 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



REVUE 



DE L'ANJOU 



— wv« -^^^^-^^^ 



Nouvelle Se 



VELLE Série 



TOME VINGT-QUATRIÈME 



■ i —*" ^ ' . 



ANGERS 

GERMAIN ET G. GRASSIN, IMPRIMEURS-LIBRAIRES 
40, rue du Cornet et rue Saint-lAud 

1892 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 









MORT DE M°» FREPPEL 



Un grand deuil vient de frapper le diocèse d'Angers. 
M»"" Freppel est mort le mardi 22 décembre, emporté par 
une crise soudaine. La santé du vénéré prélat était depuis 
un an fortement ébranlée. Mais rien ne faisait prévoir ce 
dénouement fatal. 

Aussi cette nouvelle inattendue a-t-elle jeté partout la 
consternation, non seulement en France, mais dans les 
diocèses étrangers, comme l'attestent les nombreux télé- 
grammes et des lettres de condoléances adressés de tous 
pays. La presse entière, sans distinction de partis, a payé 
un juste tribut de louanges à la mémoire de Tillustre 
défunt. 

Les obsèques ont eu lieu, le 29, au milieu d'un concours 
immense. Le service a été célébré le 9 février et l'oraison 
funèbre a été prononcée devant un magnifique auditoire, 
par M^ Gpnindard, archevêque de Sébaste, coadjuteur de 
Rennes. 

Nous nous associons au deuil de l'église d'Angers. 

Dans notre prochaine livraison , nous publierons un 
article nécrologique sur le regretté prélat. 
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UN SOLITAIRE ANGEVIN 



Sébastien CHAUVEAU 

(1634-1726) 

D'APRÈS UN DOCUMENT INÉDIT 



Nous avons récemment acquis un curieux manuscrit, 
relatif à un Angevin et intitulé : Abrégé de la vie de 
Mons"^ Chauveau, dédiéeà M.d'Harouy, cy devant Inten- 
dant pour le Roy dans ses provinces de Champagne et 
de Franche-Comté. Ce travail, qui ne porte aucun nom 
d'auteur, a été rédigé par M. le comte de la Rivière, com- 
pagnon de solitude de Chauveau, pendant douze ans, de 
1713 à 1725. Henri-François de la Rivière, seigneur de 
Coucy, né en 1642, était en 1664 au siège de Gigeri en 
qualité d'aide decampduducdeBeaufort. Il était, en 1678, 
à la paix de Nimègue, parvenu au grade de capitaine de 
de chevau-légers. Il quitta le service et se retira en Bour- 
gogne, non loin de Dijon, chez sa sœur utérine, là comtesse 
de Sandoucourt et se lia avec le fameux Bussy Rabutin. 
M. de la Rivière s'éprit bientôt de la fille aînée de son ami, 
la veuve de Gilbert de Langhac, marquise de Coigny, qu'il 
épousa le 19 juin 1681 dans la chapelle du château de 
Lanty, par le curé de la paroisse. Bussy Rabutin fut très 
irrité en apprenant ce mariage contracté à son insu et con- 
traignit sa fille à s'unir à lui pour demander la nullité de 
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son hymen. Cependant le mariage fut déclaré valide et 
Tenfant des deux époux fut reconnu comme légitime par 
arrêt du Parlement de Paris du 13 juin 1684. Puis, à la 
suite d'une transaction intervenue entre M. de la Rivière 
et sa femme, M"* de Coligny prit le nom de comtesse de 
Dalet. Son mari, bien que très apprécié et choyé dans la 
haute société pour son esprit et son goût, fêté et honoré 
dans les réunions mondaines, prit le parti de la retraite 
en 1713. Il entra à l'Institut des Pères à l'Oratoire, où il 
mourut à Tâge de 96 ans, au mois d'avril 1738. Il a laissé 
un certain nombre d'ouvrages imprimés et d'autres manus- 
crits inédits parmi lesquels figure notre Abrégé de la vie 
de Monsf Chauveau. 

Sébastien Ghauveau fut baptisé le 8 septembre 1634, 
dans l'église de Goliier, selon le registre ancien de l'Etat- 
Civil de cette paroisse, par le curé Julien Guyon. Son père 
s'appelait Sébastien Ghauveau et sa mère Rainote la 
Durande. Son parrain fut Noël Rameau et sa marraine 
Urbaine Durand, d'après les renseignements que nous 
devons à l'extrême obligeance de M. le curé de Blaison. 
La seigneurie de Gohier appartenait alors aux sei- 
gneurs du Verger et de Lambroise. Ses parents étaient des 
« gens de bien plus élevez en vertus qu'en richesse* », 
selon son biographe. Il travailla d'abord dans l'étude de 
Tun de ses oncles, procureur à Paris (1652). Il entra 
ensuite comme secrétaire chez le duc d'Uzès qui le donna 
au même titre au duc de Montausin, son beau- frère. Il fut 
ensuite attaché au service de M"*^ de Montespan. Louis XIV 
le nomma, lors du mariage du duc de Bourgogne, du con- 
trôle de la maison du jeune prince. La reine le réclama 
plus tard*. Enfin le dimanche gras 1697, assistant à un 
sermon à Versailles, il fut très « ému de ce qu'il enten- 



* Abrégé de la vie de M. ChauveaUj etc., f° 12. 
» Dici. hiêL de M.-el-L., t. III, p. 654-655. 
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doit ». Il y retourna le lendemain et c il y receut des 
impressions plus vives qui le conduisirent à de sérieuses 
réflexions. Il y retourna le troisiesme jour » et se sentit 
touché par la grâce*. 

Il alla alors à Paris pour régler ses affaires , ne voulant 
pas que c rien pu troubler la paix de la retraitte qu'il mé- 
ditoit ». Il passa ensuite « quelque temps à Saint-Magloire, 
il s'y instruisit de ses devoirs et vint se retirer à l'Institut 
de l'Oratoire >. Il se logea de préférence « dans un petit 
grenier plus propre à mettre du foin qu'à loger un 
homme* ». Il y mourut le 5 février 1725 laissant la répu- 
tation d'un vrai saint. II avait fait diverses fondations dans 
les églises de Blaison et de Ghemellier et donné au Cha- 
pitre de cette dernière paroisse cent quatre-vingts volumes 
réservés aux seuls chanoines*. Il avait fondé aussi à Blai- 
son les écoles de filles et garçons, 

Nous allons extraire de notre manuscrit, pour l'édifica- 
tion du lecteur, les passages caractéristiques qui montrent 
à quel degré de sainteté s'était élevé notre pieux person- 
nage. Sébastien Chauveau, avide de simplicité, meubla 
son grenier avec des chaises de paille et « la représenta- 
tion d'un lit » dont les rideaux de serge ne couvraient 
qu'une paillasse sur laquelle il couchait. Il passa quelques 
années sans domestiques. II vivait alternativement de pois, 
de fèves, de lentilles qu'il faisait cuire lui-même. Il les 
mangeait à l'eau et au sel. Jamais il ne se chauffait pendant 
l'hiver. Sa dépense s'élevait à quatre sous par jour. II 
n'avait jamais qu'un vêtement qu'il donnait aux pauvres, 
quand il le quittait, avec deux écus pour le faire raccommo- 
der. Les austérités et ses épargnes n'avaient que la morti- 
fication et la charité pour objet. C'étaient ses deux vertus 



« Abrégé, etc., f>» 16-17. 

* Abrégé, etc., f«» 19-20. 

• Dict. hist, de M.-et-Loire, t. I., p. 655. 
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favorites. II jouissait en paix de Toubli des choses tempo- 
relles, sans cesser cependant de s'intéresser aux luttes de 
l'Église et de prier Dieu pour son triomphe, marchant tou- 
jours à la lueur de l'Évangile. Couvrant ses bonnes mœurs 
d'un voile de modestie et de secret, il en dérobait soigneu- 
sement la connaissance aux autres. 

Sa réputation s'étendit bientôt dans les provinces d'où 
affluèrent les demandes de secours qu'il donnait toujours 
largement. Sa foi était admirable et sa piété exemplaire. Il 
avait écrit de sa main un grand recueil renfermant les 
plus beaux passages de l'Ancien etdu Nouveau Testament. 
L'Écriture Sainte était sa lecture habituelle et il se plaisait 
à la citer fréquemment. Sa théologie consistait à aimer 
Dieu et à le faire aimer des autres. Dans le secret de sa 
cellule, il adorait le Seigneur attendant en paix son heure 
dernière, toujours occupé à redoubler d'austérité. Sa con- 
versation était sérieuse et ne roulait que sur des sujets édi- 
fiants. Il regardait c les nouvelistes comme des gens oisifs, 
« inutiles et extravagans, qui, en commentant la vérité, la 
« rendent souvent méconnaissable ». Son biographe recon- 
naît, d'autre part, qu'il était à la fois « trop dur pour luy 
et trop rigide pour les autres, et que parfois il manquait de 
modération », 

Sa fervente piété n'effrayait pas cependant ceux qui l'ap- 
prochaient, mais il était intraitable sur le chapitre des 
mœurs. Il tonnait contre la bonne chère, le luxe des vête- 
ments, les dépenses exagérées. Il était frappé du mauvais 
usage des bénéfices, destinés, disait-il, au soulagement des 
pauvres. Il exigeait des prêtres une conduite parfaite et 
blâmait le luxe des évêques. Un jour il fit présenter un 
placet à Louis XIV contre « l'indescence des adjustemens 
et l'immodeste contenance des Dames dans l'Église de 
Dieu ». Il avertit plusieurs fois l'archevêque de Paris des 
irrégularités commises dans les paroisses. Toujours en 
méditations dans sa cellule, il n'en sortait jamais que par 
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des raisons de charité, ou pour consoler des amis mourants, 
ou pour assister des pauvres dans leurs greniers. Son 
humilité était sans égale. Toujours résigné aux volontés de 
Dieu, il regardait les croix comme les épreuves et les pré* 
mices des vertus. 

Sa piété ne se ralentit jamais. Arrivé à un grand âge, il 
descendait encore six fois par jour pour assister aux 
prières de la communauté et aux offices de TÉglise. II 
entendait toujours deux messes. En quittant sa chambre, il 
avait soin de se munir d'argent pour le distribuer aux 
pauvres qui l'entouraient. Il admettait les malheureux à 
ses modestes repas et mangeait avec ses domestiques, qu'il 
traitait comme des frères. Sa dernière maladie ne dura que 
deux jours et il vit venir la mort avec une sérénité sublime, 
absorbé tout entier dans la seule pensée de l'Éternité. 
Ce portrait dont nous avons emprunté les éléments prin- 
cipaux à la biographie de M. de la Rivière, est bien celui 
d'un vrai saint. 

André Joubert. 
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LES DERNIERS JOURS DU MONASTÈRE 



DES 



RR. PP. CAPUCINS DE BAZ0U6ES 

près Château-Gontier (Mayenne) 

EN 1 701 



I 

Dans les premières années du xvii* siècle, les guerres de 
religion et les troubles de la Ligue étant en grande partie 
finis, les catholiques relevaient un peu partout les monas- 
tères détruits, tant par les religionnaires que par les 
troupes de tous partis qui, pendant vingt ans, avaient pro- 
mené dans tout le royaume la ruine et le désordre insépa- 
rables des guerres de partisans. 

Château-Gonlier, qui avait particulièrement souffert des 
guerres de la Ligue et avait dû sacrifier aux exigences (Je 
la force armée tous ses faubourgs, ses hôpitaux et hospices 
Saint-Julien etdesTrois-Maries, son église du Martray, etc., 
se mettait avec ardeur à rétablir, sur les ruines encore 
fumantes, Téglise et Thôpital Saint-Julien, son beau pont 
de cinq arches sur la Mayenne, ainsi que ses divers fau- 
bourgs d'Azé, d'Olivet et de Treu (Tréhut). 

Le maréchal de Bois-Dauphin qui, en 1592, avait ordonné 
de raser tous les monuments élevés en dehors des fortifica- 
tions de la ville, tint à honneur le premier de réparer les 
dommages qu'il avait été contraint de causer à notre ville. 
En 1596, il achetait de ses deniers personnels la terre du 
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Buron en Azé et y établissait un couvent de Cordelières 
qui devint bientôt un des plus florissants de la contrée. 
Lors de sa fermeture, en 1792, on y comptait encore plus 
de quarante religieuses, dont Tabbesse à cette époque était 
une demoiselle Guerin de la Roussardière. 

Les habitants de Chàteau-Gontier, en 1609, — délibéra- 
tion du lundy 13 apvril 1609 — réunis en assemblée géné- 
rale, décidaient : « qu'il seroit envoyé message aux RR. PP. 
« capucins en leur chapitre général, pour les prier d'avoir 
t un couvent prosche cette ville, et qu'à cette fin le procu- 
« reur syndicq leur en escrira au nom des habitants. » 

Le 19 mai suivant, le R. P. Lemard, Provincial de Paris, 
écrivait au procureur sindic de Chàteau-Gontier que ses 
ofi'res étaient acceptées et qu'en conséquence il s'agissait 
de trouver les fonds nécessaires, tant à l'établissement 
dudit couvent qu'à sa subsistance. 

Une souscription publique fut alors ouverte et de prime 
abord on offrit gratis les place et restes de l'église du 
Martray, pour y établir les bâtiments du nouveau monas- 
tère. La souscription, dont il était rendu compte en assem- 
blée générale le lundi Jl mars 1611, fournissait de beaux 
résultats. Certains habitants donnèrent jusqu'à 200 livres, 
somme énorme pour l'époque. D'autres s'engageaient les 
uns pour « dix pieds de chesne », les autres pour « cent 
chartées de pierres ». 

Le 3 mai 1611, remplacement de l'ancien hospice des 
Trois-Maries , situé à mi-chemin de Chàteau-Gontier à 
Bazouges, était définitivement choisi et arrêté pour y établir 
le couvent des Capucins ; le 20 du même mois le Corps de 
Ville « arrestoit que M. le Prince de Guemené sera prié de 
« la part de la Communauté de voulloir bien se transpor- 
« ter au lieu ou est destiné la place du bastiment des capu- 
« sins pour asseoir et y poser la T* pierre et d'autant que 
<r lesdits habitants ont eiie advis que M. le Lieutenant 
« Général et M'' Martin Hardy ont volonté de se transporter 
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c vers ledit seigneur pour l'aller salluer. Ils les ont prié de 
« luy faire entendre leurs dites réquisitions » *. 

Les députés de Chàteau-Gonfier firent diligence et plai- 
dèrent si^ bien leur cause que M. de Rohan accepta de 
venir présider la cérémonie qui eut lieu onze jours plus 
tard, le dernier jour de mai 1611, ainsi que le constate 
rinscription commémorative découverte il y a une dizaine 
d'années par M. Rivière, propriétaire actuel du domaine 
des Capucins, et que, sur la prière de M. André Joûbert et 
de M. Tabbé Jamoteau, curé de Bazouges, il a bien voulu 
offrir au musée de Chàteau-Gontier où elle est conservée. 
Voici le texte de cette inscription déjà publié par le Bulletin 
de la Commission archéologique de la Mayenne*, mais qui 
est malgré cela si peu connu, que nous n'hésitons pas à le 
rééditer à nouveau : 



Taye esté 
mise et posée le 
31^ May 1611 par 
Havt et Pvissant 
Messire Pierre 
de Rohan Pair de 
France, Con''' dv 
Roy en ses Cons- 
eils Destat et Pri- 
vé, Prince de Gveme- 
né svivant la priè- 
re qve Ivi en ont 
faicte les Habita- 
ns de cette Ville 
de Chav-Gontier. 



> Archives Municipales de Chàteau-Gontier. Registres des délibé- 
rations du Corps de ville. — Registre n<» I, 1609-1651, page 4*. 

> Gr&ce aux soins de M. André Joûbert, qui Ta fait paraître dans 
le deuxième yolume des procès-verbaux de ladite Commission, 
page 252, avec une note explicative. 
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Ce couvent prospéra rapidement* Les capucins devinrent 
très populaires et, moins de trente ans après leur fondation, 
ils avaient dû établir un séminaire pour les sujets qui 
affluaient au monastère. Les prédications de TAvent, du 
Carême et de TOctave du Saint-Sacrement, étaient presque 
tous les ans données à Chàteau-Gontier par un R. P* capu- 
cin de Bazouges. La ville rétribuait le couvent pour les 
travaux du prédicateur, et le bourgeois qui logeait ^lors le 
R. P. était, pour le dédommager « du logement, du lumi- 
naire et delà nourriture du Père prédicateur *, e^tempté 
d'impôts. Chaque année le Corps de Ville désignait à l'a- 
vance au collecteur des Tailles, Thabitant qui aurait 
l'honneur de loger et de nourrir le R. P. Capucin chargé 
des prédications accoutumées. Telle est Fhistoire de la 
fondation du couvent des capucins de Bazouges; nous 
allons raconter maintenant la ruine de ce monastère. 



II 

Le décret du 2 novembre 1789, sanctionné deux jours 
plus tard, mettait tous les biens ecclésiastiques à la dispo- 
sition de la nation, à la charge par elle de pourvoir conve- 
nablement aux frais du culte et à Tentretien de ses 
ministres*. Ce décret fut suivi de beaucoup d'autres sur 
Tadministration des biens déclarés nationaux. En outre, 
au mois de février 1790 * de nouvelles lois prohibèrent pour 



* Mémoires ecclésiasliquei sur VEglùe et le Clergé de la Trinité de 
Laval en 4790, par M. Isidore Bouillier, l"* édition, page 13 et 
suivantes. 

^ La municipalité de Bazouges, enregistrant dans ses Archives 
Communales, les décrets rendus par l'Assemblée nationale, consacre 
les lignes suivantes à celui de ia suppression des Ordres religieux : 

« 12 février 1790. — Décret de l'Assemblée nationale portant que 
tous possesseurs de bénéAces, ou de pensions sur bénéfices, ou sur 
des biens ecclésiastiques quelconques, seront tenus d'en faire leurs 
déclarations et en outre : suppression de Maisons religieuses de 
chaque ordre. » 
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l'avenir les vœux monastiques, autorisèrent les religieux 
de l'un et Tautre sexe à rentrer dans la vie séculière, leur 
assignèrent des pensions et établirent que les hommes qui 
voudraient continuer à mener la vie religieuse en commun, 
seraient réunis en des maisons désignées à cet effet dans 
chaque département*. Quant aux femmes on leur permit 
de rester dans les maisons qu'elles occupaient alors. 

Toutes ces dispositions ne tardèrent pas à être exécutées. 
Les municipalités d'abord , les directoires de districts 
ensuite, dressèrent des états de tous les biens du clergé et 
des inventaires du mobilier des communautés et des cha- 
pitres* On faisait comparaître tous les individus composant 
les communautés d'hommes, on leur demandait s'ils vou- 
laient continuer ou non la vie religieuse et on dressait 
procès^verbal de leurs réponses. Il y avait dans chaque 
couvent ou chapitre des membres chargés de l'administra- 
tion provisoire r ils rendaient compte de leur gestion aux 
municipalités et aux districts. 

En vertu de ces lois et décrets, les administrateurs 
municipaux de la paroisse de Bazouges, sur le territoire de 
laquelle se trouvait le couvent des capucins, procédèrent le 
mardi 4 mai 1790, à l'inventaire général tant mobilier 
qu'immobilier dudit couvent. Le procès- verbal qui en fut 
alors rédigé et qui est tout entier transcrit au registre des 
délibérations communales est fort curieux à lire. Il dénote 
rimporlance de l'immeuble qui renfermait près de trente 
chambres ou cellules particulières. L'église était assez bien 
garnie d'ornements sacerdotaux et la bibliothèque du 
couvent ne comprenait pas moins de seize cents volumes. 

Voici le texte intégral de cet intéressant procès-verbal 
que nous avons copié fidèlement au registre officiel ; nous 

* Ce fut l'abbaye de la Roë, dans le Craonnais» que l'administra- 
tioa supérieure désigna, pour la Mayenne, comme lieu de réunion 
aux religieux de iouB ordres voulant continuer de vivre en religion. 
II n'f fut pas donné suite, et on ne compta jamais plus de 18 prêtres 
réunis à la Roë. 
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respectons la tournure des phrases et jusqu'à lorlhographe, 
un peu fantaisiste du citoyen Hamelin, Segretaire^reffier 
qui signe ainsi le dernier au registre naunicipal : 

« 4 mai 1790 
« INVENTAIRE AUX CAPUCINS 

« Aujourd'huy, 4 may 1790, 9 heures du matin. 

« Nous, Claude René Pitault, maire de la paroisse de 
Bazouges, René Hiver, Julien Bertron, Hyacinthe Viot, 
René Rabeau, Jean Renier, François Pottier, tous officiers 
et notables de ladite municipalité. 

« En présence et ce requérant le procureur de la com- 
mune de ladite paroisse de Bazouges. 

« Par vertu et en exécution des Lettres patentes du Roy, 
sur un décret de rassemblée nationale, concernant les 
r-eligieux, en date du 26 mars dernier. 

« Sommes transportés en la communauté des Révérants 
Pairres capusins, situé en la parroisse de Bazouges, aux 
fins dudit décret, notamment à Tart. V d'icelluy. 

« En laquelle communauté, étant arrivés et avons trouvé 
tous les religieux de ladite communauté, lesquels sont au 
nombre de 4. Et auxquels nous avons déclaré le sujet de 
notre transport et fait donné lecture par notre greffier 
dudit décret en son entier. 

« Tous lesquels dits relligieux nous ont dit le bien 
entendre et comprendre. En conséquence nous ont déclaré 
n'avoir moïen d'empescher nos opérations relatives au 
décret sus-daté. 

« En leur présence, nous avons procédé à notre procès 
verbal, ainsi qu'il suit : 

« Lesdits Relligieux nous ont premièrement conduits en 
la sacristie de ladite communauté, où nous avons trouvé 
les effets qui suive, savoir : 

« 40 aubes, 12 napes d'hautel, 12 napes de communion, 
108 purificatoire, 59 lavabeau, 60 amits, 12 corporaux, 
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21 essuie-main, un soleil en argent, un S* siboire, une 
vrai croix, 3 calisse, 2 cuslode. 

c Les 5 derniers articles en argent, une chape et 12 orne- 
ments garnis en laine et 6 misselies. 

c Sommes ensuite montés dans la chambre du Paire 
Gardin (gardien), à laquelle sont adjasants deux cabinets. 
En laquelle chambre avons trouvé un lit entouré de rideau 
jaune et composé d'une paliasse, bois de lit et vergette ; 
dans un desdits cabinets , avons trouvé un bureau à deux 
batans et une table; dans l'autre cabinet, avons aussi 
trouvé une table, quatre chaises et deux foteuls. 

« Avons ensuite entré dans la chambre du Paire viquaire, 
à laquelle chambre est joint un petit cabinet, où nous avons 
trouvé dans Tun et l'autre, un lit composé d'une pailliasse, 
bois de lit et d'une couverture de laine blanche, un petit 
bureau et deux chaises. 

« De là, avons passé dans les deux chambres qu'occupent 
les deux autres relligieux, dans chacune desquelles 
chambres avons trouvé un lit composé d'une couchette, 
pailliasse et une couverture de laine blanche. 

« Dans quatre autres chambres, actuellement non occu- 
pées, avons aussi trouvé un lit dans chacune desdits 
chambres, composé d'une couchette, pailliasse et d'une 
couverture de laine blanche. 

« Étant entrés dans vingt autres chambres , nous les 
avons trouvés non meublés. 

« Avons ensuitte entré dans une chambre, â la porte 
ouvrant sur le cloître et le bois ; en laquelle chambre avons 
trouvé deux lits entourelle de rideau de chamoisse font 
bleu, le ciel et dosssié de même. Les dits lits sont composés 
de pailliasse, matelas. Deux coisin (coussins) une couver- 
ture de laine blanche, d'une table et deux chaises. 

« Lesdits relligieux nous ont conduits dans une petite 
chambre, en laquelle avons trouvé un petit bureau à 
deux bâtants, dans lequel sont renfermés tous les titres et 

2 
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papiers consernant ladite communauté ; sur la fermeture 
duquel bureau avons fait apposé notre scelle, signé de 
nous Maire soussigné, du Procureur de la municipalité et 
de notre greffier ; avons chargé notre dit greffier de la clef 
dudit bureau, à la charge par lui de la représenter, toultes 
fois et quante. 

« Lesdits relligieux nous ont conduit dans un aparte- 
mant au second^ en lequel apartement avons trouvé envi- 
ron seize cents volumes, nous avons laissé à la charge et 
garde desdits relligieux, lesquels s'en sont volontairement 
chargés et nous ont promis les représenter touttes fois et 
quante. 

« Un examain fait de TEnclos de ladite Communauté 
nous avons vu qu'il peut contenir environ quatre journaux 
y compris le jardin pottager, ledit enclos entouré de murs. 

c Nous maire susdit et soussigné, en présence des sus- 
dits établis et desdits relligieux somme transporté dans 
une maison occupée par la demoiselle Giton, sœur de laditte 
communauté, en laquelle maison avons trouvé les effets 
qui suivent, savoir : 

€ Quatre lits composés chacun de bois de lit, paliasse, 
lit de plumes, traversain, oreillers et de deux couvertures, 
dont deux des dits lits son entouré de rideaux jaune et les 
deux autres sans rideaux. 

« Dix-huit draps de maître, seize draps pour les domes- 
tiques, vingt-quatre napes de table de touttes grandeur, 
dix-huit essuiemains pour la cuisine, seize douzaines de 
s^Tviette. 

« Quatre bassets, un buffet à quatre batans et deux 
tiroirs, cinq tables, un bureau et différens ustensiles de 
cuisine de peu de valeur. 

« Qui sont tous les objets que nous avons trouvé en ladite 
communauté, lesquels nous avons laissé à la chaire et 
garde desdits relligieux jusques à ce qu'il en soil autre- 
ment ordonné. 
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€ De lout quoy nous avons fait et rédigé le présent pro- 
cès verbal en ladilte communoté, lesdils jour, mois et an 
que dessus en présence de tous les dessus établis, et encore 
en présence de Pierre Bouvier un des notables de laditte 
municipalité, et assisté de François Hamelin, segrétaire 
greffier d'icelle. 

« Et ont tous çignié ainsi que lesdits relligieux fors les 
sieurs Rabeau, Renier qui ont déclaré ne savoir signer, de 
ceanquis '. 

« Sur quoy le Père Tiburce un desdits relligieux nous a 
fait observé que deux couverture de laine blanche dont est 
fait mention dans notre présent procest-verbal et trouvée 
en sa chambre luy apartiennent. 

« Nous a pareillement observé le gardien de ladite com- 
munoté que les rideaux jaune qui entoure son lit, son a 
lui et ne doive pas être compris dans le nombre des efets 
dependans de ladite communoté. 

€ {Signé) : Fr. ConstaxNge, cap»" gardien. — Fr. 
Tiburce, prêtre capucin. — Fr. Siméox, vicaire. 

— Fr. Augustin. — Pitault, maire. — Hiveut. 

— P. PoTTiER. — Bertron. — Hyacinthe Viot. — 
Bouvier. — Desmottes, procureur de la €"°. — 
Hamelin, segrétaire greffier. » 



ni 

La journée si bien commencée ne devait pas être sitôt 
terminée. L'administration municipale de Bazouges était 
dans une période de vaillance et de travail. Après les 
labeurs et les fatigues causés par Tinvenlaire du monastère, 
les RR. Pères croyaient qu'on allait leur accorder quelque 
répit et les rendre au silence du cloître. Ils avaient compté 

< ArchÎT. municip. de Bazouges déjà citéeç 
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sans leurs hôtes. Ceux-ci, forls du décret qui ordonnait la 
comparution des religieux devant leur municipalité, pour 
y déclarer quelle conduite ils comptaient tenir vis-à-vis de 
leurs engagements monastiques, profilèrent de leur pré- 
sence au couvent des Capucins pour faire comparaître les 
religieux devant eux et leur poser les questions officielles 
tendant à faire constater leurs décisions pour l'avenir. Ce 
second procès- verbal est tout aussi curieux à consulter que 
le premier, aussi le donnons-nous ici in extenso. Au 
registre municipal, il suit sans titre ni interruption aucune, 
les signatures apposées au bas de Tinventaire terminé 
quelques instants auparavant : 



c Et ledit jour, 4 may 1790, 



< Nous officiers municipaux, susdits et soussignés, nous 
somme retiré dans un apartement de laditle communoté 
dans lequel apartement avons fait venir séparément lesdils 
relligieux, auxquels nous avons demandé, se conforment 
au décret sus-datté, notamment à l'article V dudil décret, 
leurs noms, leur âge, et les places qu'ils occupent en laditte 
communoté, et s'ils entende sorti d'icelle ou y rester. 

« \-altre Jean Cezard de Kerguelin, natif de la 'paroisse 
de S* Michel de la Ville de Lenessen, evesché de S* Pol 
de Léon, nous a dit être âgé de 48 ans, et être gardien de 
ladilte communoté. 

t Lecture luy a été donné du décret sus datte, nous a 
déclaré vouloir rester en la communoté de Chateaugontier, 
si elle existe ou dans toute autre communoté existante. 

« (Signé) : Frère Constance, capucin gardien. 

« Avons aussy fait venir le Paire Viquaire de laditte 
communoté, lequel nous a dit se nommé Vincent Tanguy, 
natif de la paroisse de Carnac, evesché de Vannes, être âgé 
de 40 ans. 

€ Auquel nous avons fait donner lecture du décret sus 
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datte, et l'avons interpellé de nous déclaré s'il conte sortir 

de laditte communolé ou rester en icelle, conforment au 

dit décret, surquoy il nous a répondu que pour obéir audit 

décret et satisfaire à icelluy, il entend rester en laditte 

coramunoté. 

^ Et a signé : Frère Simeon, vicaire. 

« Avons pareillement fait venir le troisième relligieax 
de laditte communoté, auquel nous avons fait donner lec- 
ture du décret susdatté. Et lequel nous a dit se nommer 
Guillaume Le Grend, natif de la paroisse du Rocher (ou 
Roche) faubourg de la ville de Mortin, evesché d'Avrange, 
lequel nous a dit être âgé de 69 ans. Lequel de ce interpellé 
nous a dit vu son grand âge, il est hors d'état de pouvoir 
entreprendre aucun voyage et en cas que ladite communoté 
soit conservée, il désire y rester pour continuer l'Ordre 
qu'il a embrassé. 

< (Signé) : Frère Tiburce, capucin prêtre. 

« Avons également fait venir le quatrième et dernier 
relligieux de la communoté qui est le seul Fraire. Lequel 
après que lecture luy a été donné du décret susdatté, nous 
a dit se nommer Pierre Gaudin, âgé de 53 ans, natif de la 
paroisse de Plaintel, evesché de S^ Brieux. 

« Lequel nous avons interpellé de nous déclarer sy 

entend rester en communoté ou en sortir? Nous a répondu 

qu'il désire rester en communoté pour y continuer son 

Ordre. 

€ El a signé : Pierre Gaudin. 

€ De tout y noy nous avons fait et rédigé le présent 
procès-verbal en ladite communolé, sans avoir désemparé, 
et avons laissé à la charge et garde desdits relligieux, tous 
les objets ci-dessus détaillés, ainsi que notre scellai, pour 
par eux en répondre ainsi qui sera ordonné. » 

{Suivent les mêmes signatures qu'au procès-verbal 
d^ inventaire.) 
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Les autorités civiles laissèrent en paix les capucins pen- 
dant un peu plus d'une année. Les scellés existaient tou- 
jours sur les meubles de la communauté, mais enfin les 
religieux en avaient néanmoins la jouissance, la vie mona- 
cale un moment interrompue, par Tinvasion dans les 
cloîtres de tous ces délégués, soi-disant municipaux, avait 
repris son cours et les RR. PP. avaient lieu de croire qu'on 
ne songeait plus à eux. Erreur! La Révolution avançait, 
lentement aux débuts, il est vrai, mais enfin, elle avançait. 
Les preuves en existaient déjà à Château -Gontier. Les 
administrateurs du district avaient déjà ordonné la sup- 
pression de la collégiale de Saint-Just à Chàteau-Gontier, 
laquelle élait fermée depuis le 7 décembre 1790. Ce fut la 
première institution religieuse qui succomba en notre ville 
sous les coups de Timpiélé naissante. Huit jours plus tard, 
le 15 décembre, Tantique prieuré des bénédictins de Saint- 
Jean-Baptiste, fondation déjà sept fois séculaire, disparais- 
sait également du nombre des établissements publics de 
Chàteau-Gontier. La série commencée devait se poursuivre 
sans interruption et trois ans plus tard pas une seule des 
maisons religieuses ou hospitalières de notre cité ne restait 
debout ; tout avait successivement disparu, balayé par le 
souffle révolutionnaire ^ 



IV 

Une loi du 5 novembre 1790 portait que les titres de pro- 
priété des communautés religieuses devaient être au plus 
tôt déposés par leurs propriétaires et détenteurs entre les 

* Les bénédictins disparus il restait encore cin() maisons reli- 
gieuses à supprimer, qui le furent dans l'ordre suivant : Les RR. 
PP. Capucins, le 28 août 1791 ; le collège ecclésiastique de Chàteau- 
Gontier, les religieuses Cordelières du Buron et les Ursulines. Ces 
trois maisons furent fermées le m^me jour, l^*" octobre 1792. Enfin 
les Hospitalières de Saint-Julien qui desservaient cet hôpital depuis 
février 1674. furent contraintes d'abandonner leurs cloîtres et leurs 
malades le 7 février 1794. juste 120 ans après être entrées dans cette 
sainte maison / 
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mains des secrétaires des districts où étaient situées lesdites 
comnaunautés. On comprend sans peine que celles-ci ne 
se pressèrent nullement d'accéder à celle nouvelle exigence 
des pouvoirs publics, qui ne tendait à rien moins que de 
les déposséder d'un seul coup des immeubles dont les reve- 
nus étaient leur seule garantie d'existence. Mais les agents 
nationaux veillaient à Tcxéculion de la loi et les capucins 
de Bazouges apprirent bientôt à leurs dépens Texislence et 
la mise à exécution de celle loi. Le 17 juin 1791, le Procu- 
reur syndic du district de Chàleau-Gontier adressait au 
citoyen H. Viot, procureur syndic de la commune de 
Bazouges, la lettre suivante ayant trait au dépôt des titres 
de propriété de la communauté des RR. PP. Capucins, 
établie dans ladite commune, lesquels titres n'avaient pas 
encore été remis au district : 

« Monsieur, 

« En conséquence de l'article 9 de la loi du 5 novembre 
dernier, les titres des communautés devant être remis au 
secrétariat du district, il est nécessaire que les scellés que 
votre municipalité a apposés sur les meubles des capucins 
soient levés et reconnus par elle. C'est pourquoi je vous 
prie de requérir son transport aujourd'hui, à l'effet de 
ladite reconnoissance, afin de faciliter aux commissaires 
du district l'enlèvement desdits titres. 

€ Le procureur sindicq {Sigyié) Meîgnan '. 
a Châteaugonlier^ le i7 juin 179t. » 

Se conformant a celle invitation , la municipalité de 
Bazouges, convoquée par son procureur syndic, se réunit 



• Ce M. Laurent Moignan, avocat à Château- Gontier en 1790, 
devint en 1800 le premier sous-préfet de cette ville. Il occupa ces 
fonctions jusqu'à sa mort, arrivée le 30 avril 1807. Il était âgé de 
50 ans et décéda en son domicile, rue Dorée, aujourd'hui rue de la 
Poste. Le siège de la Sous-Prôfecture était déjà établi dans les bâti- 
ments du prieuré des bénédictins, proche l'église Saint-Jcan-Baptiste. 
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en séance le même jour à la maison commune. Ce dernier 
donna lecture de la lettre susdite et ajouta : 

« Messieurs, 

€ Pourquoy je requière que la municipalité se transporte 

en la communoté des capucins, aux fins de reconnaître les 

scellés et laisse lesdits commissaires du district faire Tin- 

ventaire et l'enlèvement desdits titres de proprietté de la 

communoté des capusins, après en avoir donné leur recon- 

noissance. 

€ (Signé) : H. Viot, proc. de la c"\ » 

« Après avoir entendu le procureur de la c"", la matière 
mise en délibération, il a été arrêté que l'on alloit de suite 
se transporter en la communoté des capucins ou devant 
(sic) se rendre deux commissaires, nommés par le district 
et pris en son sein, aux fins de procéder à la levée des 
scellés apposés par nous, le 4 may de Tannée 1790, pour 
faciliter auxdits commissaires Tenlôvement des titres. 

« Fait et arrêté lesdits jour et an que dessus. » 

{Suivent les signatures.) 

En vertu de cette délibération, les officiers municipaux 
de Bazouges se rendaient immédiatement en sortant de la 
maison commune, au monastère des RR. PP. Capucins 
pour procéder à la levée des scellés apposés Tannée précé- 
dente et assister à la remise des titres de propriété de la 
communauté, aux commissaires commis à cette fin par le 
district de Château-Gontier. 

Cette opération fut constatée par le procès-verbal suivant, 
transcrit sur le registre des délibérations de la municipalité 
de Bazouges : 

c Ledit jour ^ 17 juin 1794. 

€ Nous, officiers municipaux, procureur de la c"" et 
segretaire {sic), nous étant transporté en la communoté 
des Reverens Perres capusins de notre paroisse, avons 
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trouvé Messieurs les capusins dénommé au procest-verbal 
d'inventaire en datte du 4 may 1790. Et encore AIM. Jousse 
et Anselme François Desmottes, membres du Directoire de 
district de Choteaugontié et commissaire nommé suivant 
la délibération du district en datte du 20 may 1791, par 
laquelle ils sont nommé commissaire à Tefet de Tenlève- 
ment des titres de propriété de Lenclos et des Reverens 
Perres capucins. 

€ Et les dénommés si-dessus, en présence de la muni- 
cipalité se sont transportés en la chambre ou estoient 
dépossés les titres, et sur la fermeture duquel coffre nous 
avions le 4 may 1770, aposé le scellé nous avons reconnu 
qu'il n'était point altéré et qu'au contraire il était à son 
entier. 

« Et en avons fait la levée et remis lesdits titres entre 
les mains des commissaires nommé par le district. 

€ Fait en la communoté des Capucins, lesdits jour et an 

que dessus. > 

{Suivent les signatures.) 

Aux termes d'un décret de l'assemblée nationale, sanc- 
tionné par le Roi le 8 octobre 1790, les religieux qui dési- 
raient quitter leur couvent en faisaient la déclaration à leur 
municipalité, et réclamaient en même temps la délivrance 
à leur profit, par ordre de cette municipalité, du mobilier 
et des effets qui y garnissaient leur chambre ou cellule. 
Cette requête était toujours accueillie par les administra- 
teurs, qui faisaient faire le relevé et l'évaluation desdits 
objets, avant qu'ils fussent remis aux religieux, sortant la 
plupart du temps pour entrer dans le clergé constitu- 
tionnel. 

Fort de ce décret et prétextant son grand âge, un des 
Pères capucins de Bazouges profila de la séance des offi- 
ciers municipaux pour leur présenter une supplique ana- 
logue au décret ci-dessus, à la maison commune où ils 
s'étaient rendus en quittant la communauté : 
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€ Du il juin i79i. 

« Le conseil général de cette commune, rassemblé au 
lieu ordinaire de ses séances, et présidé par M. le Maire. 

€ S'est présenté Guillaume Legrand, surnommé Père 
Tiburse, capucin, résidant dans la communoté des Capucins 
de cette paroisse. 

« Lequel nous a déclaré voulloir proffiter des décrets de 
l'assemblée nationalle qui accordent aux relligieux la 
faculté de vivre en commun, ou de vivre dans le monde. 

« Qu'en conséquence, il demande au conseil de vouloir 
bien prendre en considération la déclaration qu'il fait, de 
prefférer vivre dans le monde et quitter dès ce jour, la 
communoté, qu'il habite depuis longtemps, pour des rai- 
sons qui sont relatives à son âge et à ses infirmités. 

« En conséquence, il demande que les meubles qui sont 
dans sa chambre, soient délivrés à son profit, conformé- 
ment au décret du 8 octobre 1790, titre P', article 8. 

^ Et a signé : F. Tiburce, prêtre capucin. 

« Le Conseil général de la commune ayant égard à la 
déclaration dudit sieur Legrand, a délibéré qu'il se trans- 
portera dans le jour à ladite communoté et statuera sur les 
effets qui sont restés dans sa chambre. 

« (Signé) : Pitault, maire. — Hivert. — Bertron. 
— J. Dureau. — VioT, procureur de la c"'. — 
Hamelin, segrétaire-greffier. * 

Ce moine transfuge, qui donnait pour excuse et motifs 
de sa sortie du couvent « son âge et ses infirmités », ne 
parlait pas de la raison principale qui le faisait agir. Sitôt 
en possession de son modeste mobilier, il se rendit au 
district de Chàteau-Gontier, prêla le serment constitution- 
nel et sollicita une cure aux environs. Les administrateurs, 
enchantés de cette recrue imprévue, firent droit à sa 
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demande et, dans les premiers jours d'octobre 1791, il était 
élu curé constitutionnel de Saint-Fort, prèsChâleau-Gonlier, 

Guillaume Legrand accepta aussitôt ce poste, s'y rendit 
quelques jours après, se fit installer par la municipalité, 
et signe aux registres de la paroisse pour la première fois 
le 17 octobre 1791. II occupa celte cure pendant un an seu- 
lement, et signe son dernier acte le 14 octobre 1792. 

Agé alors de plus de 71 ans, il dut quitter le pays, car 
nous ne trouvons plus aucune trace de lui, ni à Tétat-civil 
de Saint-Fort, ni à celui de Chàteau-Gonlier, preuve qu'il 
n'est pas mort dans nos contrées. 

Ses confrères du couvent de Bazouges, lors de leur expul- 
sion du monastère, se retirèrent dans diverses maisons de 
leur ordre en Bretagne. A la fin de l'année 1792, ils étaient 
tous emprisonnés pour la foi dans les prisons de Nantes. 



A partir de l'enlèvement des titres de propriété, les 
jours du monastère des Capucins sont comptés, il est tout 
proche de sa ruine et, moins de trois mois plus tard, les 
cloîtres seront déserts, les cellules vides, la vente mobilière 
affichée comme devant être faite à bref délai. L'année ne 
sera pas écoulée que le domaine des Capucins sera vendu 
comme bien national à un étranger qui viendra bouleverser 
cette sainte demeure et substituer au silence obligé de la 
clôture monastique, les causeries bruyantes, les chansons 
grivoises des ouvriers employés à la manufacture de tissus 
installée dans les immeubles des Bons Pères! Mais n'anti- 
cipons pas sur les événements qui vont se succéder si rapi- 
dement pour le monastère de Bazouges. et continuons 
d'analyser les dernières phases de l'histoire de cette maison 
si populaire des Capucins. 

Le 6 août 1791, le Procureur de la commune de Bazouges 
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déposait sur le bureau de la municipalité un arrêté du 
Directoire du disirict de Chàleau-Gonlier en date dudit jour, 
portant « que les municipalités d Azé et de Bazouges sont 
invitées d'engager les religieuses du Buron et les capucins, 
à fermer dès demain matin et provisoirement, les portes 
de leurs églises, dans lesquelles néanmoins Toffice conven- 
tuel sera célébré suivant Tusage ». 

Le procureur déclarait : « que cet arrêté le mettait dans 
le cas de requérir rassemblée de délibérer. L'importance 
de son exécution, dictée par un corps administratif, ne pou- 
vant que le faire chérir et respecter ». 

L'assemblée prenant son réquisitoi-e en considération 
et, ce qu'elle ne dit pas mais que son arrêté laisse bien voir 
clairement, voulant être agréable aux partisans de la cons- 
titution civile du clergé, qui intriguaient déjà pour obtenir 
Téloignement de M. Ambroise Georges, curé catholique et 
son remplacement par un prêtre « conformiste ». Et : 

« Considérant que Tarrêté du Directoire du district étant 
très propre à tranquilliser la différance des opinions. 
L'assemblée a arrêté : 

« Qu'autant des présentes sera délivré aux relligieux 
capucins demain matin, pour qu'ils aient à y tenir état; 
faute par eux disatisfaire {sic) : Etre donnée aux tribunaux 
qui en doivent connoistre. 

« Fait et arrêté » {Signatures). 

Ainsi fut fait et, à partir du 7 août 1791, l'office conven- 
tuel qui était fréquenté par de nombreux fidèles, fut célé- 
bré à huis clos les portes fermées et verrouillées. La situa- 
tion critique s'accentuait et la fin était facile à prévoir. 

Le Directoire du département, par un violent arrêté en 
date du 9 juillet 1791, avait décidé que tous les religieux 
encore en communauté seraient tenus de sortir de leurs 
couvents au plus tard dans un mois à compter du jour de la 
publication dudit décret, et seraient libres de se retirer pro- 
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visoirement en la maison conventuelle des RR. PP. Capu- 
cins de Laval. 

Cet arrêté jeta la stupeur parmi les religieux encore 
nombreux qui espéraient toujours que la République res- 
pecterait leurs vœux de clôture et ne leur demanderait pas 
le sacrifice de délaisser leurs couvents. Leurs dernières 
illusions s'évanouirent alors et ils entrevirent avec effroi, 
mais non sans courage pour la plupart, les conséquences 
de cet arrêté : les persécutions, Texil et la mort pour beau- 
coup de ces confesseurs de la foi. 

Le mercredi 24 août 1791, le maire de Bafeouges, accom- 
pagné de deux officiers municipaux, sur la réquisition du 
procureur de la commune, se transportait dans la commu- 
nauté des capucins de ladite paroisse, en vertu de Tarrêté 
du 9 juillet précédent. 

Là encore nous allons céder le pas aux documents offi- 
ciels ; ils sont éloquents dans leur style froid et ca tégoriques 
dans leur exposé. Ce sont d'ailleurs des pièces que personne 
ne peut récuser ni mettre en doute, car la vérification en 
est facile et à la portée de tous ceux qui pourraient croire 
à un récit fantaisiste. L'étude approfondie de ces registres 
communaux pour la période de 1790 à 1800 réserverait 
encore des surprises bien autrement piquantes aux curieux 
qui s'aviseraient comme nous de les feuilleter et annoter 
page à page. 

Ceci dit, revenons au procès-verbal que nous étions en 
train d'analyser précédemment. 

Le secrétaire communal deBazouges, relatant ladémarche 
du maire et des officiers municipaux, au couvent des capu- 
cins, écrit : 

« A laquelle communoté étant arrivé, nous avons déclaré 
auxdits relligieux le sujet de notre transport en leur don- 
nant lecture dudit arrêté, et leur déclarant en outre voul- 
loir procéder au recollement de l'inventaire fait dans laditte 
communauté le 4 may 1790, inséré au folio 36 verso du 
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présent registre. Ce qu*il8 ont accepté. Et nous ont repré- 
senté les meubles et effets qui y sont compris, dans ie 
môme état, si ce n*est les omemens d'église, qui se sont 
trouvés au nombre de 24 au lieu de 12 portés audit inven- 
taire. 

< Nous ont lesdits relligieux déclarés que lors dudit 
inventaire, il a été compris deux custodes, que c'est par 
erreur qu'elles y sont portées : Tune étant dépendante des 
Sœurs du Tiers-Ordre et qu'ils l'ont payée de leur argent ; 
laquelle déclaration ils ont faite pour être statué par les 
administrateurs du district ce qu'ils jugeront convenable. 

c Quant aux titres sur lesquels les scellés avoienl été 
apposés, lesdits relligieux n'ont pu nous les représenter, 
ayant été remis à MM. les administrateurs du district de 
Cbâteaugontier, le 17 juin dernier. Desquels lesdits relli- 
gieux demeurent deschargés. 

< Quant à la bibliothèque, nous n'en avons point fait le 
recollement, ayant été fait par MM. les administrateurs du 
district, en notre présence, lors de la remise desdits titres. 

c Quant aux gardiataires qu'il conviendrait nommer 
pour veiller à la garde desdits meubles, nous laissons à la 
prudence de l'administration le choix de ces personnes. 

< Ensuite M. le maire a demandé aux religieux qui sont 
maintenant dans la communoté s'ils préféroienl de vivre 
dans le monde ou en la vie commune. 

« M. Jean Cezard de Kerguelin, gardien de ladite com- 
munauté, nous a déclaré vouloir vivre et mourir dans son 
état. 

« M. le maire a également demandé au Père vicaire s'il 
voulait continuer la vie commune, ou préférer de vivre 
dans le monde. 

« Nous a déclaré préférer la (vie) commune. 

< Pierre Gaudin, frère lai, auquel il a aussi été demandé 
s'il préféroit de vivre dans le monde ou de continuer la vie 
commune. Nous a déclaré préférer la commune. 
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« Claude-Marie Petits frère laies, dans ladite commu- 
nolé, nous a aussi déclaré préférer de vivre en commun et 
désirer vivre et mou* ir dans son état. 

€ De tout quoy, nous avons donné lecture auxdits relli- 
gîeux qui ont déclaré y faire arrêt, et effectuer Tarrêté du 
département, lorsqu'il leur sera fait savoir définitivement 
par les administrateurs du district. 

« Fait et arrêté à ladite communoté, ledit jour 
24aoûst 1791. 

« (Signé) : Fr. Constance, capucin-gardien. — 
Fr. SiMÉON, capucin-vicaire. — Fr. Augustin. 
— Frère Jean-Marie, capucin. — Pitault, 
maire, Bouvier. — Dlreau. — Viot, proc. de 
la c"*. — Hamelin, segrélaire-greffier. » 

Nous venons de voir que les religieux souscrivaient le 
24 août rengagement « d'effectuer l'arrêté du département 
lorsqu'il leur seroit fait savoir définitivement par les admi- 
nistrateurs du district ». Cet ordre ne tarda pas à leur être 
notifié et, quatrejours plus lard, le dimanche 28 août 1791, 
deux membres du district accompagnés d'un détachement 
de gardes-nationaux venaient expulser les capucins de leur 
couvent. Ce monastère avait donc vécu, de l'année de sa 
fondation (1611) à celle de sa suppression (1791), une 
période de 180 ans ! pendant laquelle de nombreux religieux 
évangélisèrent et soutinrent de leurs prédications les popu- 
lations de Bazouges, Chàteau-Gohtier et autres environ- 
nantes. 

' Ce religieux ne figurait pas aux procès-verbaux signés précé- 
demment par les capucins; il dut venir r-euiplacer le Père Le Grand 
qui avait quitté la communauté le 17 juin précédent. Le 15 spp- 
tembre 1792, en vertu d'un arrêté de la municipalité de Château- 
Gontier, sept ecclésiastiques, dont un capucin, qui n'était autre que 
le Père Claude-Marie Petit, étaient arrêtés par la force armée et 
conduits à f^val pour être emprisonnés. Le ^3 du même mois, un 
autre arrêté du JÛirectoire du département, condamnait dix-buit 
prêtres ou religieux du District de Cbâieau-Gontier à la déportation, 
rarmi ceux-ci, le Père Claude-Marie Petit figure sous le i^® 3. 
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Les religieux chassés de leurs cloîtres trouvèrent un abri 
provisoire chez des voisins et des amis du monastère, mais 
bientôt les rigueurs des lois les forcèrent de chercher leur 
salut dans la fuite. Au cours de Tannée 1792, ils se trou- 
vaient emprisonnés pour la foi à Nantes avec de nombreux 
disciples de saint François : Franciscains, Cordeliers, 
Minimes, etc., si nous nous en rapportons àTouvrage de 
M. Tabbé Cahour sur le clergé Nantais, tant séculier que 
régulier, à l'époque delà Révolution française, paru en 1862. 



VI 



L'administration municipale de BazoUges,. heureuse 
d'être débarrassée des RR. PP. qui la gênaient singulière- 
ment, s'empressa, sitôt leur départ devenu chose accomplie, 
de remplir les formalités nécessaires pour arriver à la 
vente tant du mobilier que du domaine même du monas- 
tère des capucins. Dès le 4 septembre 1791, le Conseil 
général de la commune se réunissait pour procéder à la 
nomination de deux commissaires chargés d'assister à la 
vente mobilière en la communauté des Capucins. 

Le procureur de la commune requérait en conséquence 
de la « publication qui a été faite dimanche dernier 
(28 août) et cejourd'huy (4 septembre), à la messe parois- 
siale de Bazouges de la vente des meubles relaissés dans 
la communoté des Capucins de cette paroisse, qu'il soit 
nommé deux commissaires pour conjointement avec les 
administrateurs du district, procéder à la vente desdils 
meubles. * 

La matière mise en délibération, « il étoit arrêté que les 
sieurs Pitault, maire et Bouvier, officier municipal se Irans- 
porteroient dans la communoté pour conjointement avec 
lesdits administrateurs du district, procéder à celte aliéna- 
tion mobilière », 
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Celte vente, que nous avions tout lieu de croire avoir été 
faite dans les derniers mois de Tannée 1791, n'eut lieu que 
le 15 germinal an VII (4 avril 1799), ainsi qu'en fait foi le 
texte suivant, emprunté aux délibérations cantonales de 
Ghâteau-Gontier : 

« Du 12 germinal an VII {V' avril 1799) le commissaire 
du Directoire exécutif a requis qu'il fût nommé un com- 
missaire pour être présent, tant au recollement des meubles 
dont jouissoit la citoyenne Guiton, ex-sœur des ci-devant 
capucins^ qu'à la vente d'iceux qui doit avoir lieu le 15 de 

ce mois. 

€ Et a signé : Levenard, commissaire. 

€ L'administration a, par ces présentes, nommé le citoyen 
Denis Bonneau, agent municipal de la commune de 
Bazouges, pour assister au recollement et à la vente du 
mobilier en question, à laquelle il sera procédé par le rece- 
veur de la régie nationale de l'enregistrement de Château - 

Gontier. 

« {Signé) : Bonneau, agent municipal. — Leva- 

GER, agent municipal. — Bobard, agent muni- 
cipal. — MuRAULT, président. — Fouciier, 
secrétaire. > 

N'est-il pas pénible de voir deux ex-prêtï-es, Levenard 
et Bonneau \ demander, l'un la vente du mobilier des capu- 
cins, et l'autre devenir commissaire, chargé de veiller à ce 
que celte vente soit faite au profit de la nation ?... 

Mais revenons en arrière et racontons les derniers épi- 
sodes de l'histoire du couvent. Le 18 octobre 1791 , le 
district deChàteau-Gontier s'emparait des diverses cloches 
des églises qui avaient été déclarées inutiles par les com- 
missaires nommés à l'effet de faire celte vérification. Une 
loi du 22 avril précédent accordait aux municipalités qui 
versaient des cloches à la fabrique des Monnaies les deux 

* Levenard, ex-curé intrus de Saint-Jean de Château-Gonlier et 
Bonneau, ex-curé intrus de Bazouges. 
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tiers du poids fourni brut, lesquels deux tiers étaient ren- 
dus en espèces monnayées. La commune de Chàleau-Gontier 
qui avait besoin d'argent, fit à la Monnaie de Nantes un 
envoi de quatorze cloches pesant net 3^187 livres, devant 
lui rapporter 2,124 livres en monnaie de bronze. 

Ces cloches provenaient : trois de Téglise Saint-Just, 
trois du Petit Saint-Jean, six du Grand Saint- Jean et deux 
des Capucins. 

Trois mois plus tard, le 28 décembre 1791, le District 
également « vendait la maison et le Clos des Capucins, 
pour la somme totale de 13,000 livres >. L'acquéreur était 
le citoyen Anne-Laurent-François Murault, fabricant et 
négociant en tissus, demeurant alors à Laval. L'acte d'ac- 
quisition fut enregistré au bureau de Chàteau-Gontier le 
4 avril 1792. L'église conventuelle fut détruite de bonne 
heure, comme inutile et encombrante. 

L'acquéreur installa dans les cloîtres et autres bâtiments 
du monastère une filature de coton, qui marcha pénible- 
blement pendant une douzaine d'années; mais l'époque cri- 
tique que l'industrie traversait alors causa la perte de la 
filature Murault qui ne réussit qu'à se maintenir. Décou- 
ragé par des pertes successives, M. Murault abandonna 
celte entreprise qui le minait et, le 8 novembre 1809, il se 
présentait devant la municipalité de Bazouges pour décla- 
rer qu'à partir du 1*' janvier suivant, il comptait transfé- 
rer son domicile en la. ville d'Angers. 

Il vendit plus tard le domaine des Capucins à la famille 
Salfray, riches propriétaires, d'origine anglaise, qui 
venaient s'établir au pays de Chàteau-Gontier. Ceux-ci 
accumulant folies sur folies, finirent par se ruiner et la 
propriété des Capucins, vendue judiciairement, fut acquise 
par trois propriétaires différents, chacun pour partie. Il 
n'existe plus guère qu'un corps de bâtiment de l'ancien 
monastère qui se compose d'un rez-de-chaussée, d'un pre- 
mier étage et d'un second étage mansardé. II n'y a plus 
trace ni des cloîtres ni de l'église. Sur un des murs exlé- 
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rieurs au couchant on voit encore un beau christ en croix, 
peint sur la muraille ; là devait être le retour d'angle des 
cloîlres. Une poutre placée aujourd'hui sous le faîtage d'une 
cave ou grange, au midi des constructions encore existantes, 
porte sur un fond de peinture blanche l'inscription suivante 
dessinée en noir et en lettres capitales : 

ET TOUT MON PEUPLE A L'ENTRÉE DE SA MAISON 
AU MILIEU DE TOI JÉRUSALEM. 

Une porte d'entrée qui devait donner accès dans l'église 
est encore garnie d'un petit bénitier encastré dans le mur 
faisant l'épaisseur du passage de cette porte. Tels sont les 
seuls vestiges que nous avons pu relever de ce qui était, il 
y a un siècle, le couvent des Capucins de Bazouges. 

Le souvenir de ce monastère n'est pas disparu de la con- 
trée. Les troisimmeublesdivisés portent toujours la dénomi- 
nation de : Propriétés des Capucins et, de plus, l'agglomé- 
ration de population qui s'étend du bureau d'octroi de 
Bazouges à l'hôtel du Pigeon-Blanc à Château-Gontier, est 
de nos jours encore connue sous le nom de faubourg des 
Capucins. Il est en ce moment question d'annexer ce quar- 
tier limitrophe de Bazouges au territoire de Château-Gon- 
tier. Le projet est à l'étude, reste à savoir s'il réussira. La 
population de Bazouges, tout naturellement, est réfractaire 
à ce projet de morcellement et proteste hautement contre 
les idées envahissantes de la ville de Château-Gontier. Qui 
des deux aura gain de cause ? 



Château-Gontier^ ce 27 septembre 1890, 



René Gadbin, 

Membre correspondant do la Commiaaion Historiquo 
et Archéologique de Ul Mayenne. 
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SIESTE 



A mon ami Jérôme Goursal. 



J'ai plus de souvenirs que si j'avais cent ans. 
(Cu. Beaudelairb.J 



Dans un vase 1res vieux où les fleurs du Japon 
Se croisent sur l'argile en une pose étrange, 
Un grand Iris, un seul ! où le ciel de Nippon 
A mis son bleu d'azur et son jaune d*orange. 

Mieux que Tambre subtil, mieux que l'encens divin, 
De tous côtés Todeur se répand et se glisse. 
Comme celle des fruits, des liqueurs et du vin, 
La bouche en souriant Taspire avec délice. 

En sortant, une main inconnue a laissé 
Les tentures tomber et, dans Tombre embaumée, 
On croirait qu'un seigneur de Bagdad a passé 
Avec ses longs chiboucks et quelque jeune aimée. 

Sur le divan de soie, un enfant endormi 
A coupé d'un soupir ce bienfaisant silence. 
D'un rêve passager ses lèvres ont frémi ; 
Le rêve évanoui, son sommeil recommence. 
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Ses cheveux défrisés cerclent d'un nimbe d'or 
Son front que mouille à peine une moiteur légère ; 
Une crainte, un désir Timpaliente encor, 
Et ses ongles rosés froissent l'étoffe chère. 

Un furlif rayon laisse apercevoir soudain 
Des poignards sur le mur, une Vénus couchée, 
Et sur la table basse un ouvrage en satin 
Évoquant une femme attentive et penchée. 

Un volume de vers attire enfin mes yeux. 
Ses rimes au soleil semblent rouges et vertes 
El sautillent ainsi que des refrains joyeux. 
Le vent fait palpiter ces feuilles entr'ouvertes 

Et, soulevant aussi le rideau de velours, 
Fait vibrer d'une note allongée et plaintive 
Une viole antique où de gais troubadours 
Jouèrent autrefois mainte chanson naïve. 

De ce réduit si cher où mes yeux se sont plus 
Et dont j'ai si souvent savouré le mystère. 
De ce chaste logis il ne me reste plus 
Que ce tableau vivant en mon cœur solitaire. 

Car la ruine et la mort ne font rien au Passé. 
Un regard,, un sourire, un rien nous le rappelle, 
Le chagrin d'autrefois par le temps effacé 
Sous un aspect nouveau lui-même se révèle. 

Son souvenir en nous reste encor embelli, 
En dépit du bonheur présent, par un mirage, 
Et toujours dans chacun sommeille, enseveli. 
Et revivant ainsi que ma lointaine image. 

J. Chasle-Pavie. 
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UARUM MACULATUM 

A Madame V. de L. 



Dédaigneux du parterre où la rose et le lis 
Confondaient un malin leurs simples harmonies» 
J'ai longé le bassin d'où s'élance Torchis 
Et gagné l'eau qui court sur les mousses brunies. 

J'avais franchi les prés que parsème l'iris 
Quand, dans un lieu désert, plein de monotonies, 
Enfin je vis l'Amm cher aux marais, et fils 
De l'orage imprimé dans ses feuilles ternies. 

Déjà, je me penchais, ravi, pour le cueillir 
Quand une acre vapeur qui me fit tressaillir 
S'échappa tout à coup de la plante mortelle 



Je ne puis y penser longtemps sans défaillir : 

La fleur et son parfum rare et malsain comme elle 

Ne cessent d'enchanter pourtant mon souvenir. 

J. Ciiasle-Pavie. 
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NOTIOB 

DE LA 



VILLE D'ANGERS 



SECONDE PARTIE 



CHAPITRE III 

ABBATES 

/'suite J 

SAINT-NICOLAS 

Saint-Nicolas, abbaye d'hommes, ordre de Saint-Benoît, 
congrégation de Saint-Maur S fondée et bâtie, en 1020, par 

^ Cette congrégation mit beaucoup plus de temps et eut plus de 
peine à s'établir a Saint-Nicolas que dans les autres abbayes d'An- 
gers; elle n'y parvint qu'en 1672 Longtemps auparavant le besoin d'une 
réforme s'étaii fait sentir, bien que Pocquet prétende qu'il y avait plus 
de discorde que de désordre (Ms. 1028 f* 46 v«). Unarré^tdugrand conseil 
ordonna, en 1610, qu'elle serait faite a par trois frères an tiens religieux 
proferdud. ordre, aultres que de lad. abbaye » (Ms.756, f"12vo), sans 
y appeler « les Bénédictins de la nouvelle observance de Saint-Maur » 
qui ne fui établie qu'en 1618 par lettres patentes, et approuvée de 
Rome en 1621. En conséquence, l'éveque d'Angers se transporta 
Tannée suivante dans ce monastère pour y apporter Vordre et la 
correction nécessaires. Interrogés, les quatorze religieux présents 
avouèrent a une grande licence entre eux, de manquer aux Heures 
de l'église, de prendre leur repas séparément, de sortir et vaguer 
par la ville sans congé, et de respecter peu les admonitions ou coni- 
mandemens de leurs supérieurs claustraux, et non moings de dispo- 
sition à se contrarier les uns aux autres, et ensuitte de leurs contes- 
tations s'aigrir et s'ofTencer de parolles ou actions injurieuses et 
picquantes, et de s'attacquer et travailler par procès civilz et criminelz 
tant en court ecclésiasticque que laïque... » L'évoque, essaya de 
remédier à ces désordres en prenant quelques mesures bientôt insuf- 
fisantes. La cause principale de cette division intestine venait de ce 
que quelques-uns voulaient se soumettre à une congrégation dont les 
supérieurs auraient eu le pouvoir de réformer les désordres, tandis 
que le plus grand nombre, désireux de ne rien cbançer à leurs cons- 
titutions, voulait rester sous la dépendance de l'ordinaire (II. 400). 
Cette diversité de vues fut sans doute ce qui les empêcha de s'asso- 
cier, cofnme Saint-Aubin, o à la congrégation bénédictine gallicane ». 
Ils ne voulurent pas même « se réduire soubz aulcune conprégation, 
ains demeurer soubz la jurisdiction » de l'évoque (Ms. 756, f* 17 . 
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Foulque-Xerra, comte dWnjou, en exécution du vœu qu'il 
en avoit fait dans une violente tempête, qu'il essuya dans 

En 1628, Henri Arnaud, qui avait été nommé abbé commandataire 
en 1624, essaya encore de rétablir l'ordre» une première fois en y 
appelant quatre religieux « de la vraye observance miiipée de la ' 
reigle de saint Benoît » \Ihidcm, f«88 qui se relirôrent tous en 1630, 
ilbid.y f*93), et une seconde fois par une réforme mitigée pour laquelle 
l'éveque d'Angers. Claude de Ruoil, fit lui-mC*me dos constitutions 
en 1633 (Ibidem, f"* 97-103). Cotte seconde réformation n'ayant pas 
été plus heureuse que la preiniôro, Ie<i religieux reconnurent enfin la 
nécessité de s'agréger à une congrégation. On tenta cette réunion 
en 1639, mais sans succès, {llnd, f^ 110 v^). a Le trouble s 'estant 
augmenté » dans Tabbaye, où il n'y avait cependant que neuf ou dix 
religieux, l'abbé devenu dans l'intervalle évoque d'Angers, s'efforc^a 
de le réprimer lors d'une visite faite en 1666, à la suite de laquelle il 
dressa Je nouveaux roglem'^nls et statuts pour établir une réforme 
mitigée, avec un prieur pris dans un autre monastère [Ibid., f*" 1^2- 
138). Ces nouveaux efforts pour rétablir le calme ayant été « traver- 
sez par des personnes de dehors qui considéraient plus leur intérêt 
temporel que le bien spirituel du monastère >, il fut enfin contraint 
d'unir et d'incorporer l'abbaye à la congrégation de Saint-Maur, par 
le concordat du 15 janvier 1670, qui fut ratifié par tous les religieux 
à l'exception de deux (H. 411, f* 8). Il diffère de celui de Saint- 
Aubin sur les points suivants : Lo service divin devait se faire sous 
la direction des religieux de Sainl-Maur, qui seuls pouvaient recevoir 
des novices. Mais les anciens gardaient partout la première place et 
pouvaient du reste entrer dans la congrégation après un an de pro- 
bation. Les uns et les autres devaient acquitter conjointement les 
fondations. Les anciens, restant sous l'autorité de leur prieur, rece- 
vaient 700 livres de pension et des logements dans l'enceinte du 
monastère, et tous les lieux réguliers étaient abandonnés à ceux de 
la congrégation de Saint-Maur. Cette congrégation devait remplacer 
chacun des anciens, quand il mourait, de façon à maintenir toujours 
le nombre de vingt-deux religieux. Outre ses privilèges, l'abbé se con- 
serva l'institution des officiers juridiotionnaux : sénéchal, procureur 
fiscal, greffier et forestier garde bois. Les biens furent partagés en 
trois lots, dont l'abbé choisit le premier, les religieux le second, et le 
troisième affecté aux charges demeura à l'abbé qui s'obligea de les 
remplir toutes. Le morne jour, les religieux de Saint-Maur prirent une 
première fois possession de l'abbave ; ils furent bientôt forcés d'en 
sortir à cause de la résistance de quelques opposants. Enfin, le 
concordat ayant été approuvé par lettres patentes de juin 1672, 
homologuées un mois après par le parlement, il y eut, le 29 juillet, 
une seconde prise de possession, cette fois définitive, en dépit de 
l'opposition de quelques anciens, parmi lesquels frère Barthélémy 
Roger, protre, « lequel a dit estre religieux profex de lad. abbaye... 
et demande a estre resiabli en cotto abbaie pour y vivre suivant la 
profession qu'il a faitte le 1" janvier 16ôl » ; à qui le prieur répondit 
qu'il n'avait pas qualité de former opposition, parce « qn il a été 
transféré depuis 1657 dans l'ordro dos cnanoines réguliers de l'abbaye 
de Saint-George-sur-Loyre, où il a esté pourvou d'office et bénéfices 
de lad. abbaye, niAme claustraux, ot on retire,., une pension de 
550 livres ». ^H. 441, f" 8 ei 10 ; Ces détails inédits sur l'auteur de 
V Histoire d'Anjou méritaient d'otre recueil lis à cause de leur intérêt 
pour sa biographie, dont ils rectifient quelques circonstances tenues 
jusque là pour vraies. E. L, 
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un voyage de la Terre-Sainte qu'il avoit entrepris pour la 
rémission de ses péchés, qui étoient gros et nombreux. 

« Andegavorum cornes Fulco famosissimus. . . post rei 
militaris plura sua fortia gesta, in quibus contra Deum 
graviter offenderat... pœnitentia ductus, Jérusalem petiit... 
Veloci jam properabat navigio, cura repente cœlum cœpit 
nubium caligine lelra obvolvi. . . Dictum esta quibusdam, 
quisimul innavi aderant, in illis esse regionibus quandam 
civitatem, Myrram nomine, in qua erat ecclesia beati et 
Deo digni almi pontificis Nicolai, in qua eliam ipse a 
Domino antistes electus fuerat. Cujus sanctissimisprecibus 
etmeritis... nonnulli in marinispericulis experli fuerant 
presentis interitus effugium. Quod cum audisset reverendus 
cornes, sanctum Dei Nicolaum flagitare cœpit, ut suis 
sanctis precibus ei oblinereta Domino tranquillum et salu- 
tarem portum: « Sancte, inquiens, Nicolae... pro nobis 
exora Dominum ; qui, si mihi tua inlercessione optatum 
porlum concesserit, mox ut addomumpropriamurbemque 
fuero regressus, monasterium tibi construam, in quo Deo 
tibique servientes mittam. » IlaBC ubi peroravit, illico flda 
redit tranquillilas. . . Ad urbem Andevagam reversus, hic 
in honore sancti Nicolai monasterium fundavit, atque in 
ipso de sanctis reliquiis dicti beati Nicolai partem quandam 
venerabiliter posuil; pra?ficiens abbatem nomine Baldri- 
cum, etc. ^ » 

* Cartulaire de Saint-Nicolas, par frère Laurent ; à Angers en 1635, 
pages 1 et 3. 

Ce que Thorode appelle le Cartulaire de Saint-Nicolas est l'ou- 
vrage de Laurent Lepelletier, qui était prieur en 1619 (Ms. 756, 
f* 17), intitulé : Rerum scitii dignissimarum a prima fundatione, . 
Savcti Nicolai.., Epi tome ; ou plus simplement : Epi tome f'undationis 
Sancti Nicolai, i635. Il y avait eu, en 1616, une première édition de 
ce livre bien moins détaillée, avec le titre : Breviculum fundationis... 
Sancti Nicolai . VEpitome est assez souvent cité par les anciens 
auteurs sous le nom d'Histoire de Saint-Nicolas, par exemple par 
Grandet dans son Histoire ecclésiastique d* Anjou (Ms. 618, t. II, p. 251) 
et par Guy Artliaud dans le manuscrit 624 (t. II, f° 668 v«) qui lui 
est attribué. M. T. Grille parle encore d'une autre histoire de Saint- 
Nicolas, celle-là manuscrite, qui se trouverait à la Bibliothèque na- 
tionale ; elle a pour titre : Historix abhatiœ Sancti Nicolai compendium^ 
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« Anno Domini millesimo vigesimo fundalus est hiclocus 
a Fulcone comité, Gofifridi filio cognomento Tunica Grisa, 
et dedicatus circa id tempus Kalendas decembris in honore 
sanctorum Nicolai archi-presulis, Hieronimi presbiteri, et 
Lazari dilecti Chrisli, a presule Andegavensis civitatis 
Huberto. ' » 

auctore domino Peiro Le Duc. Le P. Lelong, dans sa Bibliothèque 
historique, p. 252, dit qu'elle était conservée a Saint-Nicolas, et donne 
son titre en français. 

Les reliques de saint Nicolas dont il est fait ici mention sont les 
premières, mais non les seules, que l'abbaye ait possédées de son 
SRint patron. GeofTroi Martel, fils de Foulaues, lui en donna d'autres 
qu'il avait reçues d'Henri, empereur d'Allemagne, pour prix de ses 
services ; et on célébra une grande frte à l'occasion de cette fonda- 
tion. [Epitome, p. 3). Enfin Arnauld de Montsoreau, moine de Saint- 
Nicolas, étant allé en ambassade, au dire d'Hirct, vers Roger, duo 
de Calabre, ce prince lui donna, pour apporter en son monastère, 
une partie du bras de saint Nicolas (Antiquités d'Anjou, p. 231, et 
Péan, n. éd., p. 463). Il y avait autrefois beaucoup d'autres reliques, 
et Roger croit que le reliquaire de Saint-Nicolas égalait celui de 
Saint- Aubin; mais un vol, dont la première de ces abbayes fut 
victime, la priva de ses reliques et des reliquaires d'argent qui les 
contenaient (Roger, p. 157) : en sorte que Lenoreau a pu dire que de 
son temps elle n était pas riche en ornements non plus quVn reliques. 
(Cérém., t. III, p. 54). Cependant T. Grille prétend que son trésorétait 
encore très riche à la Révolution. — Comme ornement remarquable, 
on ne peut citer que le chandelier de cuivre à sept branches, placé au 
milieu du chœur, que Péan {p. 462) déclare ôtre o d'une invention 
excellente et d'un ouvrage admirable ». Il y avait aussi dix pièces 
de tapisseries, qu'on apporta de Limoges en 1613, dont huit, destinées 
au chœur, représentaient la vie de « monsieur saint Nicolas », et 
coûtèrent 16 livres 10 sols l'aune ; les deux autres pièces, consa- 
crées à la sainte Vierge et faites pour orner sa chapelle, furent 
payées 18 livres l'aune par frère Guillaume Closier. (Ms. 756, f* 37.) 

E. L. 

* Cartulaire de Saint-Nicolas, p. 5 

Comme cette charte porte à la fin : t Actum est .anno 1032 p, on 

f courrait se demander si la dédicace n'aurait pas eu lieu cette année- 
à, et quelques-uns s'y sont trompés en effet. Mais on s'aperçoit 
bientôt que cette date ne regarde que la seconde partie de la charte, 
et que la dédicace eut lieu la même année que la fondation, « circa 
id tempus » ; ce qui est, du reste, nettement déclaré dans la seconde 
charte qui suit : « millesimo vigesimo anno. . . feci sacrare. » Cène 
fut donc pas en 1032, ainsi que l'ont avancé à tort plusieurs auteurs. 
On consacra en môme temps le cimetière des moines, et d'une façon 
générale tout le monastère. — Sur quoi Lepelletier (Epî7omc, p. 4), et 
après lui d'autres auteurs, s'appuient-ils pour dire que la construction 
du monastère dura treize ans? Sur la aate de 1032 mise à la fin de 
cette charte? Il n'y est cependant parlé en aucune façon de l'édi- 
fication du monastère, mais seulement du droit accordé par l'évoque 
et le comte d'enterrer, dans le cimetière, même les habitants d'Angera. 
Du reste, nous verrons plus loin que ce fut Geofl'roi Martel qui 
acheva l'église commencée par son père. Quoi qu'il en soit de cette 
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«. Ego Fulco, Andegavorum cornes, et uxor mea Hilde- 
gardis, filiusque noster Gaufredus... monasterium in 
honorem beati Nicolai confessons in prospeclu urbis Ande- 
gavae' fundantes, monasticum inibi ordinem secundum 
beali palris Benedicti regulam instituimus , ipsumque 
locum ex rebus possessionis nostr» dotare disponimus. 
Itaque pro divinaî Majeslalis honore, et spe retribulionis 
œternaB. ^ » 

« Ego Fulco, cornes Andegavorum... in Dei nomine, 
atquesummi presulisChrisli Nicolai, ecclesiam inprospeclu 
urbis Andegavae aedificare decrevi, ac millésime vigesimo 
anno ab Incarnatione Domini, a domno presule Huberto 
nomine urbis praedictae feci sacrare. Post cujus sacratio- 
nem, non multo post tempore, ex monachis sancti Martini 
monasterii majoris, nomine Baldricum abbatem constilui, 
alquead fralrum sustentationem, atquepauperum, ex meis 
rebus propriis ipsam ditarc curavi. Dedi illi ecclesige super 
ripam Brionel vineas ac viridigarium genitricis meae... 
Hanc aulem donationem feci anno xxvii Roberli régis, filii 
Hugonis magni (1023J. ^ » 

assertion, ce ne fut pas en 1033 que fut installée c dans le monas- 
tère enfin terminé une colonie de moines de Marmoutiers >, comme 
l'avance le plus érudit historien de l'Anjou, mais peu de temps après 
la fondation, a non multo post 9, dit la seconde charte citée plus haut. 
Ce ne fut pas non plus en 1045, mais en cette année même de 1033, 
que Foulques Nerra, irrité du départ furtif des deux premiers abbés, 
renvoya leurs moines et les remplaça par ceux de Saint-Aubin. Ceci 
rsl formellement raconté dans la charte que Foulques fit écrire en 
faveur de Saint-Nicolas avant son dernier départ pour Jérusalem 
(V. Epitome, pp. 5-7). E. L. 

* Cartulaire de Saint-Nicolas, pp. 7 et 8. 

2 Ibid., pp. 5 et 6. 

Foulques donna à Saint-Nicolas les terres qui entouraient l'é- 
tang de Brionneau ; Geoffroi Martel, son fils, lui donna plus tard 
l'étang lui-rat^me (Epitome, pp. 10 et 45). Outre son agrément, cet 
étanç était une source de revenus pour les religieux. Tantôt ils le 
faisaient valoir oux-mêrnes ; tantôt ils le donnaient à ferme. C'est 
ainsi qu'en 1666 ils en louent a la pescherie pour en jouir sans pou- 
voir baisser ny faire escouller les eaux >, pour 160 livres par an 
(300 livres en 1682, H. 444, f» 226), plus « trois brochetz en longeur 
de 20 poulces entre œil et bat (ou bail), et trois carpes de longeur de 
18poulces aussy entre œil et bat, le tout masle », avec obligation pour 
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Voici ce que raconte notre annaliste Bourdigné, à l'occa- 
sion de la fondation de Tabbaye de Saint-Nicolas: « Ainsi 

le preneur c de mettre dans l^â. estang le nombre de sept milliers de 
peuple de carpe vif. . de cinq à six poulces chacun en toute longeur. 
Aura led. preneur le droit de roissage des chanvres et lins qui se 
roussissent dans led. estang. qui est la treiziesme poignée. . et de 
prendre les macres dud. estang... pour lequel droit il baillera le 
nombre de sept carpes et sept brochets de 10 soîz pièce... Est com- 
pris dans ce bail la pesche aux anguilles dud estang, que les reli- 
gieux et dépencier dud. couvent ont droit d'avoir unze jour de cha- 
cune année de devant la feste de Pentecoste. pour laquelle pesche 
led. preneur payera la somme de quarante solz .. Et pourront lesd. 
sieurs bailleurs pescher à ligne sans apast que de mouches ou 
achées t (H. 441, f* 1:^). — D'autres fois, ils louent la cueillette des 
macres seule, par eiemple en 1674, pour la somme de 50 livres par 
an fibid,, f* A v»^ ; en 1G03 pour 60 livres et le rouissage pour 
20 livres et quatre saumons de 4 livrfs (H. 447, f* 250- ; se léservani 
sans doute alors le droit de pL'che. — Quant aux trois moulins c dont 
Tun s'appelle le grand moulin. le deuxiesme le moulin du milieu et 
le troisiesme le moulin de la Saulaie, doublé du moulin à froment, le 
tout sur la chaussée de l'estang », ils étaient toujours loués, en géné- 
ral, pendant sept ans : en 166ipour la somme de 560 livres, en 1674 
pour 600 livres, en 1699 pour 4(X). En 1676 on fait remise au preneur 
de 481 livres « à cause de la grande sécheresse et disette d'eaues » ; 
sécheresse qui avait commencé en 1675, d'après une note marginale : 
€ Cette année l'esté a esté fort sec, et l'hyver suivant, en sorte que 
l'eau n'a point passé du tout par les grandes portes desd. moulins ; 
l'esté de 1 année 1676 a esté encor plus sec. et lesd. moulins n'ont 
point viré toutte l'année ». ;H. 444, f^» 266-^67 et :^09). 

Les riverains, dont les terres avaient sans tloule été inondées, 
forcèrent les religieux à ouvrir t le 15* jour d'apvril, à l'heure de 
midj, la petite porte de la chaussée dud. estang... qui a neuf pieds 
et demy entre les deux étappes de boys qui sont enclavées es deux 
murailles :... et demeurera lad. porte ouverte jour et nuict depuis le 
15® jour d'apvril jusques au 1" jour d'octobre ». Les moines cher- 
chèrent longtemps, mais en vain, « s'il n'y auroit point moyen de 
remédier à une si grande perte d'eaux .» Ils furent déboutés par le 
parlement de leurs demandes à ce sujet en 1624. (Ms. 756, f* 23 v*, 
27 \* et 75 V*). — Ils furent plus heureux avec J. Bernard, ra^ apothi- 
caire, qui exploitait une carrière d'ardoises près de leur étang, et qui 
déchargeait ses déblais a dans le fond et bassin des escluses ^i de 
leur étang, par une bi*èche qu'il avait faite au parapet du pont. Ils lui 
font défendre par le lieutenant général de continuer, à cause de la 
rupture qu'il avait faite au parapet de ce pont t dépendant du 
domaine de Sa Majesté ». Deux mois après ils lui permettent de jeter 
ses pierres par cette brèche dans le pâtis par où passent les ruisseaux 
de leurs moulins, moyennant 12.000 ardoises en première année, et 
6,000 pendant chacune de six autres années (H. 547, f" 135-161). 
Voir dans Berthe un dessin intéressant du vieux pont de Brionneau 
et du nouveau (Ms. 897, f* 97). 

I^s religieux de Saint-Nicolas reçurent de Geoffroy Martel un 

f privilège très apprécié autrefois, qu'on appelait le franc-salé ; c'était 
'exemption de la gabelle. Il leur permit d'avoir un chaland sur la 
Loire et la Mayenne, pour mener toutes sortes de produits où ils 
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qu'il (Foulque-Nerra) deliberoit en quel lieu il la pourroit 
faire, el en soy mesmes pensoit quel lieu luy seroit pour ce 
plus convenable, il apperceut trois colombes voUans de 
devers la cite d'Angiers par sus la rivière de Mayenne, et 
portans quelquea rameaulx en leur bec, aller au lieu ou de 
présent est4'eglise de monsieur saincl Nicollas. . . * » 

« Ces parolles dictes, paracheva le conte son chemin, et ^-^ 

mercha et. divisa la place, en laquelle feistbastir Tegliseet 
abbaye de Sainct-Nicollas es fauxbourgs de la ville 
d'Angiers, et icelle église ennoblit de religieux et abbe 
de Tordre de monsieur sainct Benoist, et leur donna des 
reliques de monsi^r saincl Nicollas, lesquelles il avoit du 
Bar apportées. Aussi leur donna-il plusieurs revenuz et 
possessions, et non tant comme il avoit voulente, caries j 

grans affaires desquelz il fut prévenu Tempescherent. ^ » J 

Geoffroi Martel, comte d'Anjou, fils et successeur de j 

Foulque-Nerra, augmenta la fondation de Saint-Nicolas, j 

enrichit cette abbaye de beaux revenus, et sur la fin de sa • ^ 

vie sy rendit moine, fut enterré dans le chapitre des j 

moines, et ensuite transféré dans la nef de Téglise par le 1 

pape Urbain II, en 1096. ^ ] 

Toudraient) jusqu'à Nantes, et en ramener du sel, a inde rèducentes • ., 

sal » [EpitoTne, p. 14). Ils prenaient ce sel « ez marests dépendants 1 

du prieuré de Saint-Jacques de Prugny a au pays de Rais. Ce privi- 1 

lège, qui avait été confirmé plusieurs fois, a été retranché en 1646, . ] 

et à la place on leur accorda un muid de sel (contenant 48 minotsj à l 

prendre au grenier à sel d'Angers, moyennant le paiement de 50 sols 

Ï>ar minot ; en 1661, on réduisit cette quantité à un demi-muid, dont ! 

'abbé avait le cinquième, c'est-à-dire 14 boisseaux el demi, mesure ' 

des Ponts-de-Cé (H. 444, f^« 316 et 337). E. L. 

* Ilystoire agrégative, . . (T Anjou, f" 68 v» fnouv. édit. t. I. p. 235). i 

J'arnHe là la citation de Bourdigné faite en entier par Thorode, j 

car je partage en partie l'avis de Rangeard qui, dans une note mar- 
ginale, s'écrie : « De pareils contes devoient-ils être adoptés par 

M. Torode ? C'est avoir envie de grossir son ouvrage que de l'en ' 

charger! » Bourdigné a puisé le fonds de ces légendes dans l'histoire { 

de Saint-Florent de Saumur, en y ajoutant force embellissements. I 

M. d'Espinay a très bien montré le procédé d'exécution de ce naïf et | 

charmant historien (Notices archéologiques, pp. 352 et 253). E. L. i 

^Ibidem, f> 68 v* (nouv. édit., t. I, p. 236). 

^ Son tombeau, haut de trois pieds, était proche de l'autel parois- 
sial. Tout auprès, sur la muraille de l'église, étaient peints deux ' 
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« Quo defuncto (Fulcoue Nerra), successit in coniitatu 
Goffredus Marlellus filius ejus pro eo. Qui nihilominus 
quam pater suus nostrum, ut res postea probavit, dilexit 
monasterium, cuin el ipsum in vita sua de suis reditibus 
auxit, et ad extremum perveniens diem, post veram cordis 
et oris confessionem, de principe noster monachus faclus 
in hoc loco quiescit humalus, etc. ^ » 



portraits qui, d'après la tradition recueillie parMénard, étaient ceux 
de Foulques Nerra et de Geoffroi Martel (Ms. 875, t. II, p. 81). Mais 
Roger se prononce contre cette tradition, trouvant que le portrait de 
Geoffroi ne lui ressemblait en aucune façon. Par contre il le trouve 
assez bien dépeint dans le cloître, du côté du midi, où il était repré- 
senté sur les murs du réfectoire avec le pape Urbain II {Htst, d'An- 
jou, p. 179). Une note marginale de Pocquet. écrite sur le manuscrit 
de Menard, nous apprend que ces peintures furent détruites en 17i9 
lors de la reconstruction du monastère, Une troisième peinture, 
représentant Geoffroi Martel et Foulques le Réchin, se trouvait éga- 
lement sous les cloîtres, non loin de la seconde. Grâce à Ménard, 
nous avons les dessins des deux dernières. — lies chanoines de 
Saint-Laud avaient coutume d'aller tous les ans en procession à 
Saint-Nicolas, le jour anniversaire de la mort de Geoffroy Martel, et 
d'y chanter solennellement la messe pour l'âme de ce prince à l'autel 
de saint André. En 1648 ils se désistèrent de cette pieuse coutume 
(Roger, p. 202). E. L. 

* Cartulaire de Saint-Nicolas, pages 2 et 3. 

Geoffroi, dont il nous reste cinq actes de donation ou confirmation 
en faveur de Saint-Nicolas, ne fut pas le dernier comte d'Anjou qui 
l'aima autant que son père et se plut à l'enrichir. Ses successeurs, 
héritiers de ses bonnes dispositions pour cette abbaye fondée par 
leur aïeul, s'empressaient, a leur avènement au pouvoir, de con- 
firmer et d'augmenter les donations et les privilèges que celui-ci lui 
avait accordés. Foulques Réchin acheva de lui donner toute la forêt 
de Catie ou des Echats, tout en ayant soin, lui qui n'oubliait pas 
ses intérêts, de se faire livrer en retour 6,000 sous par les moines ; 
aussi ces derniers purent-ils dire plus tard que ce comte la leur 
avait à moitié donnée et à moitié vendue {Epitome, pp. 31 et 90). 
Foulques V leur accorda six chartes de confirmation, dans l'une 
desquelles il leur donna un bras de la Loire, c aquam quam habeo 
propriam ad rochiam Buhuardi... pro aniore medici mei, monachi 
S. Nicolai, qui mihi affectuose et utiliter in medicina sua descrvit 9 
{Ibid., p. 56). Enfin Richard d'Angleterre confirma aussi toutes les 
donations de ses prédécesseurs {Ibid., p. 93), ce que fi^rent pareille- 
ment les rois de France Henri I et Philippe I [Ibid., pp. 9 et 50). 
Plusieurs papes de leur côté, outre Urbain II, prirent cette abbaye 
et ses biens sous leur protection spéciale, et confirmèrent ses biens 
et privilèges. Eugène III en 1150, Alexandre III en 1178, [Epitome, 
pp. 76 et 79), Innocent IV (1243-1254) et Eugène IV en 1432 (H. 720, 
n** 31 et 33). — Toutes ces riches donations pourraient faire croire 
que l'abbaye avait des revenus considérables ; cependant on la nom- 
mait Saint-Nicolas le Pauvre, par opposition à Samt-Aubin le Riche. 
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« Ego Gaufredus, cornes Andegavorum, cum uxore mea 
Agnete... ad admonitionem charissimoB genetricis meas 
Hildegardis comilissae, ob spem retribulionis et redemp- 
lionera animaB,veniamquepeccatorum dilectissimigenitoris 
mei bonae mémorise Fulconis comilis, mundanis rébus 
defuncti, convenit nobis et coraplacuit cœnobio beali Nicolai 
confessons, quod praedictus pater meus in prospectu urbis 
Andegavae fundatum monasterium monachorum instituerai, 
in stipendia egenorum et ipsorum servorum Christi mona- 
chorum loci sustentationem, et omnia quae ibidem genitor 
meus contulerat, perpetuseauthorilatis lenore confirmare, 
et de parte mea aliquid augmentare, quod et ita feci, etc. * » 

parco qu'on croyait qu'elle aval moins do revenus; mais, dil Roger, 
cela se doit entendre des abbés et non dos monastères, car la com- 
munauté ou mense de Saint-Nicolas est la plus riche des trois, et 
mériterait mieux le nom de Riche que celle de Saint-Aubin et de 
Saint-Serge (£f/*^. d'Anjou, p. 137). En 1697, Miromesnil, dans ses 
Mémoires, qui ne sont pas toujours exacts, il est vrai, semble appuyer 
la manière de voir de Roger, en disant que Saint-^Aubin et Saint- 
Nicolas avaient toutes deux 12,000 livres de revenu, et Saint-Serge 
6.500 seulement. Lehoreau, au contraire, prétend que les revenus 
de la communauté de Saint-Nicolas, assez considérables, étaient 
cependant moindres que ceux des deux autres abbayes, parce que 
cette communauté, appartenant alors à Saint-Maur, payait de fortes 
pensions aux anciens religieux (Cèrém., t. III, p. 54). 

Saint-Nicolas possédait dans les diocèses : d Angers, trois prieu- 
rés-cures, six prieurés simples, et dix -sept cures ; de Poitiers, deux 
prieurés et trois cures ; du Mans, six prieurés et cinq cures ; de 
Coutaoce, un prieuré et une cure ; de Nantes, un prieuré et une 
cure ; de Maillezais, un prieuré-cure : de Luyon, deux prieurés et 
deux cures; en Angleterre deux prieurés conventuels et trois cures. 
Cette liste, donnée par L. Lepelietier (Ms. 75^, f" 34 v»), diffère en 
quelques points de celles de Roger (p. Iô9) -et de M. Port [Diction. ^ 
t. L p. 66). E. L. 

' Cariulaire de Saint-Nicolas, pp. 9 et 10 

Par cette charte, Geoffroi donna aux moines de Saint-Nicolas, 
entre autres choses, le torrent ou vivier de Brionneau avec le droit 
de construire des moulins sur la chaussée, il affranchit leurs tenan- 
ciers de la juridiction de son prévôt, et les libéra de toutes cou- 
tumes. Ses amis et ses fidèles imitèrent sa générosité, et ce fut 
l'époque où le monastère reçut ses plus riches possessions. Hoèl, 
comte de Nantes, lui donna Tîle de Danrau dans la Loire {EpitoYM, 
p. 23). Grecia, femme de Geoffroi, lui fit don de l'église de Mon- 
treuil-Bellay {Ibidem^ p. 16], dans laquelle son petit-fils, Girard de 
Berlaj, fonda en llOô un couvent pour douze moines de Saint- 
Nicolas qu'il combla de biens (Ibid.^ pp. 40-42). Buhardus Brito ne 
trouva 4'autre remède à la douleur que lui causa la mort de Geo£[roiy 
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L'église de Saint-Nicolas fut consacrée de nouveau en 
grande solennité par le pape Urbain II en personne, à la 
requête de Foulque-Réchin, comte d'Anjou, en 1096. ^ 

son seigneur, qu'en donnant à Tabbaje deux îles de la Loire : l'une 
(celle de Béhuard), où étaient un rocher, sa maison et sa chapelle, et 
qui pour cela prit probablement de lui son notii, et l'autre où il y 
avait des pâturages et un bois (Ibid.^ p. 20). Hugues de Chantocé 
lui donna l'église de Feneu, en reconnaissance d'une victoire {Ibid., 
p. 21). Beaucoup d'autres donations sont énumérées dans VEpitome 
(passim), V. aussi V Anjou et ses monuments (t. II, p. 16). E. L. 

* Pourquoi cette nouvelle consécration soixante-seize ans après la 
première? L'histoire ne le dit pas ; à son défaut je vais hasarder une 
supposition II paraît assez vraisemblable que les moines, appelés par 
Foulques, s'installèrent provisoirement dans les maisons dVxploita- 
tion que ce comte possédait près de l'étang (au midi, mansio canum^ 
au nord mansio bubidcorum) et qu'il leur donna avec le terrain ; on 
peut supposer atissi qu'ils construisirent rapidement pour leur usage 
une petite église, ou approprièrent pour cette destination un bâti- 
ment déjà existant. C'est pourquoi la consécration eut lieu la même 
année (1020) que la fondation ; ce qui n'aurait pu se faire s'ils avaient 
du construire leur grande église. Je trouve quelque foncîement à 
cette opinion dans les termes mômes d'une des chartes précédentes, 
où il est dit que Foulques fonda le monastère et l'église (hic locus) 
en 1020, et que la dédicace en fut faite vers le môme temps, ctVca id 
tempus, aux Kalendcs de décembre, ce qui laisse entendre a une dis- 
tance de quelques mois après la fondation Durant cette installation 
provisoire, les moines auraient construit les bâtiments de leur 
monastère et l'église. J'ai déjà fait remarquer qu'il n'est pas dit, 
dans la charte de 1032, que la construction de I église fut achevée 
cette année-là, comme le prétend Lepelletier. Il fallut plus de temps 
que cela pour terminer un si grand ouvrage, et surtout les ressources 
des moines n'auraient pu suffire pour le mener à bien aussi rapide- 
ment, car elles étaient forcément plus restreintes dans le commen- 
cement de leur établissement. Du reste il est dit formellement dans 
le Gesta Consulum (édit. Marchegay, p. 133), que Geoffroi Martel 
(1040-1060) a c/ie t'a l'église que son père avait commencée sans la 
terminer. Est-ce cette église, finie en 1060. qui fut consacrée par 
Urbain II ? C'est assez probable et les moines auraient profité de 
l'arrivée de ce pape à Angers pour l'inviter à faire une dédicace 
solennelle. Rien d'étonnant à ce qu'il y consentît. On voit plusieurs 
consécrations faites en ce temps par les souverains pontifes dans le 
cours de leurs voyages en France. Je puis citer entre autres la dédi- 
cace de Saint-Nicolas de Beaujeu, bien moins importante que celle 
de Saint-Nicolafe d'Angers, qu'Innocent III consacra à son retour 
de Cluny, vers 1130. Du reste, Urbain II lui-même consacra à 
Poitiers l'église de Moustierneuf, et Calixie II dédia l'autel du 
Ronceray en 1119. On peut faire une autre supposition, c'est que 
Urbain II consacra le cliœur, construit à ce moment, de la grande 
église dont Roger (p. 202) attribue la construction aux soins de l'abbé 
Barthélémy en 1150. Cet abbé, après une longue interruption, aurait 
repris les travaux en commençant le transept, et ses successeurs 
auraient terminé le reste de l'église au xm« siècle. Ce qui donne de 
la force à cette supposition, c'est la bulie du Pape Urbain III accor- 
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€ Urbanus episcopus, servus servorum Dei, dilecto filio 
Nalali abbali monasterii Sancti Nicolai, quod secus Andega- 
vum situm est, ejusque successoribus. . . Tuaî igitur devo- 
tionis ac Fulconis, egregii Andegavorum çomitis, precibus 
aurem accommodantes, beati Nicolai monasterium quod, 
disponente Domino, nostrîs manibus consecravimus, prœ- 
sentis decreti authoritate munivimus. Slatuimus enim ut 
ea quae prasdictus comes, in ipsius ecclesiae dedicatione, 
nostris exhortalionibus per nostras manus obtulit, tantum 
scilicet terraB in insula Catiae, * etc. , . Datum apud Sabloi- 
lum per manus Johannis, sanctœ Romanae ecclesias diaconi 
cardinalis, xvi Kalendas martii, indictione IIII, anno 
DominicaBincarnationis MXCVI, pontificatus autem domini 
Urbani secundi pape VIII. ^ » 

Urbain II transféra en même tems le corps de Geoffroi 
Martel dans la nef de Téglise*, comme j'ai ci-devant dit. 

dant des indulgences considérables à tous ceux qui contribueraient 
à la reconstruction de l'église Saint-Nicolas, a que de novo reedifi- 
catur opère niinis suniptuoso > [Epitome, p. 78J. £. L. 

* Y avait^il vraiment « insula Catise » dans la charte originale? et 
dans ce cas, où se trouvait-elle. Je crois plutôt qu'il faudrait lire a in 
silva Catiaj >, car partout ailleurs le texte porte : « foresta Catiœ > 
{Epitome, p. 29) ; et à la page suivante il est dit : forestam ineam 
Catiam, sicut Brionnellus eam dividit ». Enfin, aux pages 65 et 68 il 
est parlé d'une tilva Catie. C'était la grande forêt des Ècbats, faisant 
partie de la forêt plus vaste encore qui s'étendait au nord-ouest d'An- 
gers, du côté de la Bretagne. £. L. 

• Cartulaire de Saint-Nicolas, pp. 25-28. 

' L'église de Saint-Nicolas, bâtie comme celle de Saint-Aubin, 
était relativement petite, quoique large, parce que la nef n'avait pas 
de bas-côtés ; mais, dit Leboreau, a elle est sans contredit la plus 
claire, la plus agréable et la plus belle de tout l'Anjou par la délica- 
tesse et subtilité de son ouvrage « » Autrefois, le chœur était situé 
devant le grand autel, entre les deux ailes, et derrière lui se trouvait 
l'orgue, à droite, près du jubé. Ce grand autel, très simple alors, « sans 
architecture ni figures au-dessus », qui n était que de tuffeau et qu'on 
pensait à remplacer depuis longtemps, fut enfin démoli en 1732 pour 
être refait à la Romaine devant le chœur. 11 fut construit tout en 
marbre, ainsi que le tabernacle, la suspense et un dais au-dessus 
porté par quatre anges. {Cérém,, t. III, p. 54 et GG. 166. f» 127). 
Cette suspense était une nouveauté dans cette église. Moléon nous 
apprend que de son temps on ne voyait pas le lieu où était le Saint 
Sacrement. « Il y a, dit-il, derrière le rétable du grand autel, au 
milieu, une petite armoire où sont renfermés deux ciboires, l'un pour 



Digitized by 



Google 



— ùij — 

« Xolum est. . . p.jpj rom^Lus, sciiicî^l Urlviûus, usque 
hd AH'Jcga^ain urUm il-iccni/., ia qua supradictam beali 

ar'ï-oire, c-i esi s.îrp'c et ç>l.> s-:u par**. :1 ▼ a u:;*» iicace de la 
V:«?rr<* **i -i^ui «nr^-s aux .'l:-s 5jr e rr-:-.: e a^^c des c:Tg*»s de 
par. e; d*3u:re. » Vz^iifi 'r %'-,. :> F'-:!'':», pli. 

For.xeç d une *ei-e n-ris-r,* r- :*'rs Cr'ite n. cr.L:; j^ éclise avait à 
iexîer.eur ei^«'"«»T *r.: la ; tt *» i -n - rr-.i. : n: >* ch rur formait 
ie s^^^-met c: >< a .-< :îu irans^p: .<^< i^ ui Lr^«. De ces deux aiîes, 
à ; or.en;, paria.; une pi'.er.-^* ca oe^s-t-^^ai^-re q:j: contoumait le 
ch-ieur et d où rayrnrîa:en*. r n-: ch^p^-.es ?^^:ii>? iniépendantes. 
■V. le plan par terre. H. 41:'*. Darrcs .es d'^s^ms an-^iens. la nef et 
!e transept ava «^n; jes f*^E^:res ■'*: Tal-^.^. Co 1^=^ de .abside étaient 
en plein c:nîre. I-a forme de ce^ d-mières l'^r. -irait à prouver que 
cetie partie de léirde remcnivrait au le^'p* d'L'rbjla II, comme je 
J'ai sur-^osé préc-^-i'»rr:r.*»a; : *e r<f»^îe de *c2-!:?e aurait été fait plus 
tard, savoir : le transept dent l\'i::ve de*; fec'-ires é:i:t à lancettes 
vrrs la tn du iii* s:èc.e, et la nef ion; le^ f'-n*;res oi::val»^^ étaient 
à douh'îe bai** ave** Yren«»i'u et qaatr*»fp*i:lles au iiii* si-cle. Un dessin 
de Bd.lain ,Ms. SbT. p. rlJ nous montre ces ircis styles différents 
dans ies tro:s diiTérenies pânies de 1 eJi:i?e. 

Les notes de T. Grille, que je reproiuirai coa:me j'ai fait pour 
Sa-nt-Aubin, achèveront de ne us doncer une juste idée de cette 
belle église € aux voûtes m?;rn:niues ei hardies », si malheureuse- 
ment détruites, comme tant d'autres, à la Révolution. € C'était une 
église à jonpue voûte, fermant abside. Des chapelles se Toyaient 
dans la portion circulaire ou galerie qui recnait autour du chœur. 
Les armes des maisons de Craon. de Scépeaux. de Passavant, de 
Mathelefon, de Chpmi'lé, de la Haye, décr-raient les cintres des 
voûtes du chœur. On admirait la hardiesse de ses voûtes, la richesse 
de ses omemens. la solidité de ses murs, la manière dont étaient 
jetés au dehors ses arcs-bc utans. Ceux-ci, établis autour du rond- 
point, et les contreforts sur lesquels ils portaient, concouraient 
ensemble à la solidité et à l'ornement de ce majesiupui édifice, et à 
soutenir la poussée des voûte*?. Des piliers extérieurs servaient de 
points d'appui à des arceaux, éviJésavec assez de har»liesse, établis 
pour soutenir le rond -point et l*»s tlancs de ce 1><*J éditice. Le centre 
de la croix était surmonté dune très belle flèche dont laiguille 
passe pour la plus belle de l'Anjou. Elle s'élevait à 80 pieds au- 
âessus des voûtes. La plupart des colonnes étaient décorées de cha- 
piteaux curieux, représentant des diables et des figures bizarres et 
fantastiques de l'époque. Le grand autel, en forme de vaste balda- 
quin, soutenu par quatre figures d'ang^^s en marbre, de grandeur 
naturelle, était de 1 etiet le plus imposant. » Et l'auteur ajoute tris- 
tement : € Tout cela a disparu avec tous les arceaux du moyen âge 
ui la décoraient et qui seraient aujourd'hui de précieux monuments 

consulter pour les antiquaires et les artistes. i>esfùts de colonnes, 
les chapiteaux historiés épars sur le sol attestent encore, à l'artiste 
qui sait les voir, l'importance et la beauté de ce monument. Cette 
église, démolie à la Révolution, est devenue (comme celles de Saint- 
Aubin et de Saint-Pierre), une carrière où on puisa pendant un an 
tout ce qu'il fallait pour des constructions particulières. > (Suppl. 
Ms. 129, carton VI bts.) 11 nous apprend encore qu'on trouva en lol3, 
dans les décombres, une pierre tombale d'ardoise qui avait été sortie 
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Nicolai ecclesiam, ipsius comilis (Fulconis), et ejusdern 
monasterii abbatis Natalis, et monachorum, aliorumque 
lerrsB nostrae optimatum rogatu, propriis manibus conse- 
cravit ; el jamdicti Gauffredi comitis corpus, quod in 
capitulo * mona( horum jacebat, precibus Fulconis nepotis 
sui in navim ejusdem ecclesiaî cunri honore maximo trans- 
tulit, et ilerum ibi sepultur» tradidit, etc. ^ >. 

Le monastère de Saint-Nicolas a eu, comme on vient de 
voir, le titre d'abbaye dès le tems de ja fondation ^ 

de cette église, et sur laquelle il lut cette inscription : « Sub hac petra 
tumulatur Alanius Rivalloni baroni filius, eu m nomine matris ejus 
Adelcua. > 

Au nord de l'église, s'élevait la tour de l'abbatiale, tour carrée 
couverte d^une toiture en ardoises, d'une structure aussi mal enten- 
due que mal ordonnée, dit Lehoreau. Elle renfermait les cloches de 
l'abbé, celles de» religieux se trouvant dans le clocher situé au 
milieu de Fintertransept. Il y avait autrefois six cloches dans la 
tour ; la plus grosse s'étant fêlée. Guillaume Ejrault, prieur, les fit 
toutes reiondre en 1629 par Pierre Houdin, qui ne les réussit qu'a* 
près plusieurs échecs. Elles furent bénites par L. Lepelletier alors 
sacristain (Ms. 756. f» 92 vV) En 1685 trois d'entre elles ayant été 
données à Saint-Serge, elles furent toutes les six remplacées par 
quatre autres fondues par Jean Thibault, religieux réformé de Saint- 
Benoît. Leur son était fort beau, car Lehoreau nous dit qu'après la 
sonnerie de la cathédrale, celle de Saint-Nicolas remportait sur 
toutes les autres. (Cérém., t. III, p, 54.) — Le Bulletin monumontal 
(1869, p. 96) donne un bon dessin de cette tour et de l'église vue du 
nord ; et Berthe (Ms. 896, t. I, p. 91j, une gravure représentant la 
forme élancée de la flèche placée sur le chœur de l'église, dans 
laquelle étaient les deux cloches des religieux. Cette flèche, ayant 
été renversée par une tempête en 1751, fut refaite de la m^me façon 
qu'auparavant, mais de vingtpieds de moins de hauteur(Péan. p. 461 ) 

E. L. 

* Dans le Breviculum fundationis , . . de Lepelletier, p. 27, il y a a in 
cimiterio monachorum. » E. L. 

* Cartulaire de Saint-Nicolas, p. 29. 

Que Geoffroi Martel fût enterré dans le chapitre ou dans le cime- 
tière, il étair toujours au milieu des moines, parce qu'il était mort 
avec rhabit monacal. Foulques Kéchin en demandant le transfert 
de son corps dans l'église. < in navim, in loco decentiori », selon 
l'expression de Lepelletier {Epitomc, p. 25), était guidé par un orgueil 
de race, qui lui faisait désirer pour son oncle une sépulture plus en 
rapport avec son ancien titre ae comte E. L. 

' Ce monastère, dont le Monasticum gaîUcanum nous donne une 
vue d'ensemble, reproduite dans les Notices archéologiques de M. d'Es- 
pinay, participa peut-être aux travaux de réfection qui agrandirent 
et transformèrent 1-église du xii* au xiii* siècle, et depuis ce temps 
jusqu'au commencement du xviii* siècle, il ne s'y fil pas grand 
changement. Je n'ai trouvé mentionné qu'une réparation du réfec- 
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Du reste, cette abbaye et son bourg ou territoire étoient 
alors sur la paroisse de Saint-Pierre, et il y a tout lieu de 

toirc et du dortoir dont les cellules furent refaites en 1637. (Ms. 756, 
(* 106 et Rog*>r. p. 157.) En 1725 les religieux de Saint-Maur, qui 
avaient le goût des constructions nourelles et qui méritèrent par lit 
le nom de moines bâtisseurs, entreprirent, aussitôt après la mort du 
dernier des anciens religieux, de refaire tout le monastère sur les plans, 
croit-on, de Pierre Baudriiler, qui tit aussi l'abbatiale de Saint-Aubin 
ei le collège d'Anjou {Rer. de F Anjou 1873. p. 96.) Les anciens bâti- 
ments, si l'on s'en rapporte à Lehoreau, étaient si ruinés qu'on devait 
plutôt les considérer comme une masure que comme une maison : il 
n'y avait de beau, selon lui, que le réfectoire qui était t voûté, fort 
large et fort long. » Cêrém.. t. III. p. 54 ) Mais un autre témoin 
nous donne une meilleure idée de ce vieux monastère « qui pouvait 
encore subsister longtemps, mais n'i^oit à la moderne et non si 
magnîBque, étant assez pauvre et à petites ouvertures. » fGG. 166, 
f* 61 1 Cet aspert daiiiiquite ne piiuvaii plaire aux religieux de 
8aint-Maur. qui aimaient trop le moderne en fait de bâtiments, lis 
n'épargnèrent pa»^ inT^me les cloîtres, richement ornés cependant c de 
sculptures à l'antique ». Ils essayèrent bien dé conserver le réfer- 
toire qui était « magnifique et d'une étendue plus grande qu'aujour- 
d'hui • , mais on s y prit si mal que la voûte se cabra et qu on dut le 
démolir. On démolit au<;si, à la grande indignation de Cl. Pocquet de 
Livonnière, le dortoir dont il parle avec admiration dans une note 
conservée par T. Gril'.e : « Ce dortoir était le plus commode et le 
plus élevé qu'on puisse voir; on y entroit presque de plain pied 
de l'église. On n'en voit point de si vaste ny si clair, quoiqu'il y ût 
des «elluies des deux rôles. Il portoit sur une vingtaine d'arcades 
très élevées. Cependant, en 1757. tems auquel plusieurs communautés 
souffroieni. on le détruisit pour faire un édifice de 150.000 escus. (le 
narrateur précédent parle de c 200.000 livres de bois de haute futaie » 
vendu) sans que grand besoin en fut. On n'a pas laissé pierre sur 
pierre, quoyque les anciens disent dans les notes sur le concordat 
qu'il y Rvoii pour 150 000 escus de batiraens. .. La congrégation (de 
^aint-Maur) se défait de tout air monacbal; je suis surpris qu'elle 
laisse des cloîtres, ce qui est disparate à des châteaux. » (8uppl. 
Ms. 129, rart. VI bts. La couverture de ces nouveaux cloîtres et de 
la maison conventuelle fut achevée en 1732, et les religieux com- 
mencèrent aussitôt à habiter le premier dortoir, quoique tous les 
dedans ne fussent pas terminés (GG. 166, f^ 127). 

ÏA maison abbatiale fut conservée, l'abbé reculant sans doute 
devant des dépenses considérables et peu justifiées. Elle avait été 
bâtie par Philippe Hurault, abbé, mort en 1537. (Snppl. Ms. 129, 
cart. VI 6i*.) Du reste, quoyque antique, elle était très belle, au dire 
de Lehoreau lui-môme, et elle sentait son air de grandeur; c'était la 
plus commode des trois abbatiales d'Angers {Cêrém,^ t. III, p. 54 ) — 
A la Révo'ution la maison conventuelle avec ses iardins fut mise à 
prix à £0,000 francs et ra>)baiiale à 21.200, mais elles ne trouvèrent 
d'acquéreur ni l'une ni l'autre. {Observ. pror., 5« partie, p. 56 j 

Le costume des anciens moines ressemblait à peu près à celui des 
réformés de Saint-Maur, d'après Roger (p. 358) qui rapporte que 
dans la sacristie de la chap'^lle de Béhuard, on voyait les portraits 
de quelques religieux de Saint-Nicolas avec leurs habits du temps. 
Lehoreau nous dit également qu'ils étaient habillés comme les 
prêtres, sauf qu'ils portaient pardessus leur soutane un long scapu- 
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croire que le vaste champ de Saint-Nicolas étoit, dans ce 
tems, le cimetière dans lequel les chanoines de Saint- 
Pierre enlerroient Jeurs paroissiens, depuis que le cimetière 
public de la ville avoit été détruit par rétablissement des 
églises de Saint-Pierre, Saint-Maurille, Saint-Mainbeuf, et 
peut-être Saint- Jean-Baptisle, qu'on avoit bâties dans ce 
cimetière, et qui en occupoient tout le terrein, excepté ce 
qui en est resté pour le cimetière de Saint-Maurille et 
quelques petits cimetières qui étoient au-devant des portes 
de ces églises ^ 

L'abbaye de Saint-Nicolas n'avoit au commencement ni 
paroisse ni paroissiens. 

€ Canonici (Sancti Pétri) ultra Meduanam quandam 
habebant parochiaBpartem,in qua abbatia Sancti Nicolai et 
burgus ejus continentur, et multa aliâ, et ejusdem parochiae 
partis... tertiam partem sanctimoniales a canonicis tene- 
bant, eis reddentes censum quinque solides et candelas 
centum, etc ^. » 

€ Mortuus est quidam juvenis in Veteri Folia^qui non 

laire large d'un demi pied, sans capuchon {Cérém., t. III, p. 51.) 
C est à peu près Thabit des Bénédictins de nos jours. Quand ils sor- 
taient en ville, ils portaient ordinairement la robe doctorale, parce 
qu'ils étaient pour la plupart docteurs de Sorbonne ou de la faculté 
de théologie d Angers. (Htst, de l'Univers, d' Angers j Ms. 1028, f^46v*.) 

E. L. 

1 Le cimetière public s'étendait à l'est de la chaussée Saint- Pierre 
jusqu'auprès de Saint-Aubin. A l'article Saint-Martin (collégiale) j'ai 
signalé plusieurs découvertes de tombeaux faites à diverses époques 
dans la rue Saint- Au^in, ainsi que dans l'article Saint-Micnel-la- 
Pajud. (Voir encore sur le môme sujet Bulletin hist. et monum., 1868, 
p. 279, Etude sur quelques pierres. .. de M. Godard-Faultrier et Congrès 
archéol.y t. XXXVIII, p 83.^ Ce cimetière paraît avoir été plus par- 
ticulièrement celui des chrétiens. L'ancien cimetière payen ou gallo- 
romain était situé sur l'emplacement de la gare Saint-Laud et de la 
Visitation, où on a trouvé un grand nombre de monuments funé- 
raires payens. {V. Mém, de la Société d'agric, t. V., p. 137, t VI, 
pp. 49 et 64. — i« série, t. IV, p. 31 ; t. V., p. 36.) E. L. 

* Cartnlaire du Honceray, fol. 31 v», columna 2, capite 110 (p. 37 
du cartu laire édité par Marchegay sous le titre de Car lui. B. Marie 
Carttatis), 

' Foha dicitur area ante domum, in qua adolescentes ludebant. 
▼el domus voluptaria, gaUice^ maison de plaisance, la Folie, V. du 
Gange aux mots foleia et foleya. 

Ce nom donné à des maisons de jeu ou de plaisir n'était pas rare 
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habebat ibi neque locum neque focum, nepos cujusdam 
monachi Sancti Nicolai nomine Arraudî, quem reclamabaDt 
monachi. Unde ventum est coram Raginaldo\ Andegaven- 
si episcopo ; et audilis causis utrorumqiie, judicavil et 
confirmavit quod ecclesia Sancli Xicolai nullum parochia- 
num habebat, neque aliquem mortuum vel aliquod bene- 
ficium causa parochiae recipere debebat, nisi proprios 
famulos*. » 

< Rainaldusepiscopus... confirmavit quod ecclesia Sancli 
Nicolai nullum habebat parochianum*. » 

< Contigit ut quidam pauper et albanus mortuus est, et 
(monachi Sancti ^'icolai) pallium et crucem suam argenteam 
ad corpus posuerunt, et fossam praeparaverunt ; quod cano- 
nici et sanctimoniales rescientes, corpus parochiani sui 
calumpniaverunl. .. Judicavit Raginaldus episcopus et 
curia ejusquod neque monachi neque sacerdos eorum ullum 
parochiale officium alicui facere poterant, nisi hominibus 
propriis qui infra muros morabantur •. » 

dans l'Aniou. Je puis signaler à Angers même une maison portant 
une pareille dénomination : la maison de Haute FoHe ou le Grande 
Turc en Boisnet (Péan, éd. Port, p. 384). Dans la paroisse de Che£Pes 
la maison seigneuriale avait également le nom de Haute-FoUe [R. 565 
titre). A Angers encore, il y avait un quartier appelé, en 1237. Nova 
fûlia, € duas partes cujusdam domus site in Nova Folia in Andegavi » 
(H 543, f* 111), qui plus tard, 1558, devint le vicus de la Folie Nove ; 
et plus longtemps après la rue de la Folie, la Nouvelle Folie (Péan, 
p. 420). ' E. L. 

* C'est Rainaud de Mariigné qui a siégé de 1102 à 1124 (ou plutôt 
1125, année où il monta sur le siège archiépiscopal de Reims). 

' Cartulaire du Ronceray, fol.l9, 19v',capite81j^Marchega7,p.45). 
» Ibid,, f 41 V, col. 2 (Marchegay p. 42). 

* /W(i., f* 43, capite 141 (Marchegay, p. 44-. 

Tous ces textps et plusieurs autres, prouvent bien que, selon 
l'expression de Thorode, Saint-Nicolas c n'avait pas, en dehors du 
monastère,, de paroisse ni de paroissiens » dans le sens ordinaire du 
mot, mais la paroisse existait réellement dans l'intérieur pour les 
gens et familiers de l'abbaye, « proprios famulos ». Dans ce sens 
restreint, Saint-Nicolas est appelé paroisse dans les chartes mêmes 
qui condamnent les empiétements de ses religieux ; par exemple 
dans une sentence de Raynaud de Martigné, il est dit : monasterio 
S. Nicholai nulla. prêter septa mûri siu\ adjacebat parrochia {Cart, 
B, Marie, p 46.) La réserve même « qui infra muros moraban- 
tur » ne tarda pas à disparaître, en 1141, du consentement de Tab- 
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On a vu que, sous Tépiscopat d'UIger, successeur de 
Rainauld de Martigné, Tabbesse du Ronceray obtint du 
chapitre de Saint-Pierre tous les droits parochiaux, pour le 
terrein sur lequel s'élendoit la nouvelle paroisse de Saint- 
Jacques, qui, ainsi que celle de Saint Nicolas, étoit de la 
paroisse de Saint-Pierre ; que Tabbesse, pour indeniniser le 
chapitre, constitua quatre livres de rente au lieu des cinq 
sols de cens et cent chandelles qu'elle payoit auparavant au 
chapitre ^ L'abbaye de Saint-Nicolas avoit déjà obtenu 
dudit chapitre pareille exemption sous Tépiscopat de 
Geoffroi le jeune, Tan ! 100, mais pour son enclos seulement 
et pour ses commensaux. 

besse du Ronceray qui reconnaît comme paroissiens de Saint-Nicolas 
tous ceux que nourrissait son cellérier, qu'ils habitassent dans le 
monastère ou au dehors, dans le bourg de Saint-Nicolas ou dans la 

{)aroisse de Saint-Jacques. Du reste Thorode est obligé d'avouer plus 
oin que Samt-Nicolas avait obtenu du chapitre de Saint-Pierre, 
l'exemption des droits curiaux pour sou enclos, en 1100, c'est-à- 
dire bien avant le Ronceray qui ne l'obtint qu'après 1125 pour sa 
paroisse de Saint- Jacques. Entendue dans ce sens et comprise dans 
ces limites, la paroisse de Saint-Nicolas est donc antérieure à celle 
de Saint-Jacques, qui ne fut fondée que de 1125 à 1133 (probable- 
ment en 1131), bien que l'église commencée par Téburge, nommée 
abbesse en 1104, fût déjà terminée avant 1118, car dans un acte où 
il est fait mention de Lambert, abbé de Saint-Nicolas, mort en 1118, 
elle est appelée nouvelle église {Ibidem, p. 44). Il y a luie autre preuve 
de cette antériorité de Sainl-Nicolas. Non seulement sous l'episco- 
pat de Raynaud (1102-1125), une charte nomme de son nom le 
curé de Saint-Nicolas « Johannes sacerdos jSancti Nicolai » (Ibid,, 
p. 44- ; mais encore avant le xii* siècle, « post discessum Urbani ». 
il est fait mention du curé de Saint-Nicolas sous le titre de sacerdos 
ou capellanus [Ibid.^ p. 42 , titre qu'on lui donne souvent dans les 
chartes postérieures et toujours avec la signification de curé de 
paroisse. J'en trouve la preuve au cartulaire même de Ronceray. A 
la pHge 42, il est parlé dans la mAme phrase du chapelain de Saint- 
Nicolas et de ceux de la Trinité, « ut eorura capellanus in ecclesia 
Sancti Nicolai et nostri capellani clamarent »; or, les chapelains du 
Ronceray avaient le titre ou tout au moins faisaient les fonctions de 
ruré de la Trinité. Ailleurs (p. 41), après avoir rappelé que les 
SS. Pères et les synodes défendaient au prêtre de recevoir les 
paroissiens d'une autre église, a ne sacerdos recipjat parrochianos 
alterius ecclesie », on ajoute que Jean, prêtre de Saint-Nicolas, avait 
reçu ceux du Ronceray, c Joliannes sacerdos Sancti Nicolai S. Marie 
Caritatis parrochianos reciperet o. Il est évident par le contexte qu'ici 
« sacerdos > veut dire curé, et par conséquent aussi dans les chartes 
précédentes, lesquelles établissent l'existence du curé de Saint- 
Nicolas avant celui de Saint-Jacques. E. L. 
* Voyés ci-devant l'article de Saint-Jacques. 
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€ In nomine sanctae et individuaB Trinitatis. . . Huic pa- 
gin» inseruimus qualiter monachi Beati Nicolai ad pacem 
et concordiam venerunt cum canonicis Sancli Pétri , de 
querelis quae inter eos fuerant, in praBsentia domni Gauf- 
fredi Andegavensis episcopi junioris, et Marbodi, episcopi 
Redonensis, praesentibus bonis et religiosis utriusque or- 
dinis viris, quorum nomina subscripta sunt. Ganonici 
Sancli Pelri,in quorum parochia monasterium Beati Nicolai 
fundalum est, concesserunt monachis immunitatem loci 
sut, sicut muro vallatuVy et omnium hominum qui decel- 
lario eorum quotidianum stipendium victus accipiunt, ita 
ut ab omni parochiali redibitione sint liberi, [retenta 
canonicis parochiali consuetudine burgensium, videli- 
cet annualibus, oblationibus, decirais, sepulturis, et 
si que alia eis parochialiter competunt *]. Et si quis 
de parochia Sancli Pétri voluerit apud Sanctum Nico- 
laum sepeliri, non eum impedienl canonici, salva pa- 
rochiali sua redibitione. Ob hoc monachi promiserunt 
et dederunt canonicis communionem orationum et bene- 
faclorum suorum, etprosingulismorientibuscanonicorum 
facere tricenarium vigiliarum, missarum, elemosinaB cibi 
et potus, sicut pro uno monacho; et insuper sexaginta 
solidos denariorum, et unam capam pallii. . . De cimiterio 
quod extra murum est, judicium sequenter monachi cano- 
ïiicorum in curia episcopi S necprodilationeilliusdiscordia 
inlor eos erit. Huic rei affuerunt de ordine clericorum 



* J'ai mis ici entre crochets une phrase omise par Thorode, et qui 
a cependant une grande importance, en ce qu'elle fait ressortir la 
différence de traitement, pour les sépultures, entre les serviteurs de 
Saint-Nicolas et les bourgeois, habitants d'Angers, à qui l'^vôque 
et le comte avaient donné, en 1020, la faculté de se faire enterrer dans 
le cimetière des moines; les premiers, paroissiens de Tabbaye, sont 
exempts des droits curiauz vis-à-vis Saint-Pierre :les seconds doivent 
les payer parce qu'ils ne sont pas de la paroisse de Saint-Nicolas. E. L. 

* € Il y a ici plusieurs mots d'omis, ce qui fait que ce passage n'a 
point de sens. » Malgré cette note de Thorode, je crois qu'on peut 
jr trouver le sens suivant : « De cimiterio... judicium fiet sequenter 
mter monachos et canonicos in curia episcopi. » £. L. 
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Gauffredus, Andegavensis episcopus, Marbodus, Redonen- 
sis episcopusy Stephanus, Sanoti Mauricii decanus, Gauf- 
fredus thesaui*drius, Willelmus archidiacoDus, Bernerius 
canonicus, Hubertus cantor. . . De monachis Sancti Nicolai 
abbas Lambertus. . . Acla sunt. . . mense septembris, anno 
Domini millesimo cenlesimo... régnante Philippe Fran- 
corum rege, sub sanctissimo papa Pascbasio secundo, 
Fulcone Andegavorum comité juniore. » * 

On voit par ce titre la réserve du droit d'enterrer les 
paroissiens de Saint-Pierre à Saint-Nicolas, droit qui s'est 
conservé jusqu'à nos jours •. 

i Cartulaire de Saint-Nicolas par Lepelletier, p. 38. 

En retoar de cette concession du chapitre, les religieux lui accor- 
dèrent la communauté des prières, et chaque année ils se rendaient 
pcocessionnellement à Téglise de Saint-Pierre, le jour de la fête de 
ce saint, pour y clianter une messe solennelle. De leur côté les cha- 
noines allaient visiter saint Nicolas dans son église, au jour de sa 
fête. Auparavant déjà les moines de Saint-Nicolas avaient établi 
une confraternité avec Snint-Florent en 1093 {Epilome, p. 12); avec 
Samt-Juli'^n du Mans en 1097 (Ibid,, p. 33) ; avec Saint-Laud en 1098 
{Ihid, , p. 34) ; sans oublier la communion de prières pour les défunts, 
moines ou fàmiliares laici^ qu'ils avaient faite avec soixante-treize 
autres monastères (Ibid.t pp. 101-105). Dans la confraternité avec 
Saint- Ijaud, il j a une clause typique pour Tépoque : il devait y 
avoir refuge des uns chez les autres, si quelqu'un était rejeté de son 
église, jusqu'à ce que la réconciliation fdt faite par l'entremise des 
confrères ; et, en attendant, le réfugié devait être admis à la table et 
au chœur de l'église où il avait pris refuge. De plus, chacune des deux 
églises allait réciproquement chanter la messe chez l'autre, à la fête 
de leur patron. Au xvii' siècle il ne subsistait plus qu'un seul point 
de cette confraternité : à la mort du prieur, du cellérier et du sacris- 
tain, le chapitre de Saint-Laud chantait l'office et la messe des 
morts ; et les religieux de Saint-Nicolas faisaient la même chose à la 
mort du doyen, du chantre et du plus ancien chanoine de Saint- 
Laud. [Us. 680. t. I, n* 1.) 

Le premier jour des Rogations les moines, avec le curé et les 
paroissiens de Saint-Nicolas, avaient la coutume a de tout temps d'an- 
tienneté >. d'aller en procession au prieuré de Lesvière ; la messe dite, 
ils se rendaient dans la salle du prieuré où on leur donnait à déjeuner : 
« aux religieux, prieur, curé et officiers de Saint-Nicolas du pain, du 
vin. des œufz au beurre et aultrement, et du beurre frais; et aux 
paroissiens du pain et du vin >. £n 1719 le prieur de Lesvière refusa 
de servir ce d^euner malgré les protestations des religieux ; ce fut 
sans doute la fin de cette coutume (H. 400). E. L. 

* Cette réserve était un droit pour les paroissiens de Saint-Pierre, 
mais non pour les chanoines : les mots • non eum impedient cano- 
nici y le disent assez. Aussi je crois qu'il s'agit ici des sépultures 
dans le cimetière intérieur du monastère que Tévèque et le comte, le 
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Mais les moÎDes de Saint-Nicolas n'avoient p<Hnt encore 
de paroisse, et il ne m'est pas panenu de tilre particulier 
par lequel les chanoines de Saint-Pierre ayent accordé ce - 
droit à Fabbaye de Saint-Nicolas. Cependant il paroît que les 
moines de Saint-Nicolas Texerçoient vers 1141", suivant 
l'accord fait enlre eux et Thiépbaine, abbessedu Ronceray, 
devant Ulger, évêque d'Angers*, Nigel étant pour lors abbé 

joar de Im pi^mi^'re dédicace de l'église, avaient aatorisé les moines à 
accorder à tous les habitants d'Angers qui le voudraient {Epttomc, 
p. 5', et auxquelles par conséquent les chanoines ne pouvaient s'op- 
poser, pourvu quon leur payât Ip^ droits ruriaux. Quant au cimetière 
extérieur que les moines firent p!as tard. « post discessum Urbani », 
sur le champ .Saint-Nicolas (Cartnl B. A/ane. p. 42\ comme cet 
emplacement était, croit-on, le cimetière morne de la paroisse de 
Saint-Pierre, ou du moins faisait certainement partie de cette 
paroisse, il est évident que le chapitre, en cédant aux deux abbayes 
de Saint-Nicolas et du Konceray. tout le territoire sur lequel elles 
s'étaient bâties, a pu et dû se rés'^rver le droit d'y enterrer ses 
propres paroissiens. Il le conserva avec soin et l'exerça sans doute 
assez souvent pour ne pas le laisser prescrire. Quand il eut perdu 
l'administration de sa paroisse qui passa aux mains du curé, ce 
furent les paroissiens qui jouirent de ce droit, à la suite d'une tran- 
saction de 1733. Cl. Robin, qui prit possession de sa cure le 
15 janvier 1752, nous apprend que six mois après, -il eut soin dé 
renouveler t la possession immémorialle et le droit que la p-'roisse 
Saint-Pierre a de faire des enterrements dans le grand cimetière de 
Saint-Nicolas. > [GG. 180, 3 juil. 1752.) E. L. 

' Ils Texerraient longtemps avant 1141. Ce droit, que Tabbesse du 
Ronceray reconnaît à l'abbaye de Saint-Nicolas d'enterrer ses domes- 
tiques et tous ceux qui travaillaient à son service, est exactement le 
îijfme droit que le chapitre de Saint-Pierre lui accor*la en 1100. se 
conformant ainsi au décret porté par l'êvêque et le comte d'Angers, 
au jour tie la dédicace de l'église Saint-Nicolas, que les moines avec 
leurs serviteurs pourraient se faire enterrer dans leur cimetière, et 
renonçant de plus à tous ses droits de sépulture. Cette renonciation 
est l'ariicle principal de cet accori, ainsi que la permission donnée 
aux paroissiens de Saint-Pierre de se faire enterrer à Saint-Nicolas. 
En reconnaissant ce droit accordé depuis longtemps par le chapitre 
de Saint-Pierre, 1 abbesse l'étendii à tous les serviteurs de Saint- 
Nicolas oui habitaient le bourg de ce nom et la paroisse Saint- 
Jacques, les considérant comme de vrais paroissiens du monastère. 
C'est m^me cette extension de droits qui fait le fond de l'accord des 
deux abbayes. L'abbessedu Ronceray. en réalité, ne pouvait, contester 
à Saint-Nicolas ce droit de paroisse que lui avait accordé le cha- 
pitre de Saint-Pierre de qui elle-même tenait le sien : mais elle 
cherchait à arrêter les usurpations de Saint-Nicolas qui empiétait 
sans cesse sur l'église voisine, dont il prétendait enterrer les parois- 
siens. E. L. 

* Avant de les amener à cet accord, Ulger avait dû frapper d'in- 
terdit les moines de Saint-Nicolas qui, malgré leurs nombreuses 
condamnations antérieures, ne laissaient jamais passer l'occasion de 
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de Saint -Nicolas, qui succéda à Lambert en ladite année 
1141, et régit ladite abbaye jusqu'en 1144. 

« Ego Ulgerius Andegavorum dictus episcopus, notum 
volo fieri, tam presentibusquam fuluris, quod dissentio fuit 
inler monachos Sancti Nicolai Andegavensis et moniales 
SanctaBMariae, lemporescilicetNigelliabbatisetTheophaniaB 
abbatissae, de corpore cujusdam defuncti condonati ' Beati 
Nicolai ; quia presbiter Sancti Jacobi venit ad moniales, 
conquerens quod monachî Sancti Nicolai* corpus illud sepe- 
lire volebant. Moniale:^ vero, cum hominibus suis et magna 
vi ad ecclesiam B. Nicolai venientes, manu violenta abbatiam 
invaserunt, muros et portas confringere non verentes, cor- 
pus tamen non abstulerunt. Hujus autem causa dissentio- 
nis diu ventilala, tandem in presentia nostra ila determi- 
nata est. Die siquidem a nobis statuta, venientes in curia 
nostra et monachi et moniales, convocatis etiam ibi cano- 
nicis Beati Pétri, de quorum jure ulriusque ecclesiœ 
parochia processerat *. . . ad hune modum concordiae 

s'emparer des morts delà paroisse voisine. IJ D'ayait pas pris cette grave 
mesure sans nécessité, car les évèques d'Angers devaient être porté 
à favoriser Saint-Nicolas, qui, seule des trois abbayes bénédictines, 
était soumise à la juridiction épiscopale. Eugène III, dans la bulle 
où il la prend sous sa protection, fait mention de cette sujétion : 
t Statuimus ut ab omni subjecdone, prêter episcopi et ofBcialium 
ejus, libéra et immunis ommino existât. » (Epitome^ p. 75.) Cette 
sujétion entraînait la visite épiscopale, au sujet de laquelle un 
différend s'éleva entre Saint-Nicolas et Michel Villoiseau. Cet éveque 
demandant un droit de procuration à raison de cette visite, les reli- 
prieux refusèrent, disant qu'ils ne lui avaient jamais rien payé jusque- 
là, et qu il < pouvoit facilement, après la visite faite, s'en retourner 
Hisner et souper chez luy, cum domos proprias confines haberet monas- 
terio ». Il y eut accord en 1242; les religieux consentirent à lui payer 
70 sols, s'il faisait sa visite [Ihid, p. 91 et Ms. 624, t. II, f* 668). E. L. 

^ Pensionnaires ou commensaux. 

' Voilà donc Saint-Nicolas appelé paroisse dans un acte avec le 
Ronceray. qui lut reconnaît cette qualité quand même il ne peut 
donner la sépulture qu'à ses gens et à ses employés ; or ce droit lui 
a été accordé par Saint-Pierre, la paroisse primjtive, dès l'année 1100; 
donc Saint-Nicolas est paroisse depuis ce temps-là. Maintenant, 
quand 'cette paroisse s'estTclle étendue et développée hors de l'en- 
ceinte du monastère ? quand a-t-elle reçu le territoire qu'elle possé- 
dait sur l'ancienne route de Nantes? c'est ce qu'il est impossiole de 
déterminer, faute de documents. Il y a cependant, en 1227, une tran- 
saction entre les deux abbayes pour déterminer les limites de leur 
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devenerunt. Si forte contigerit quod aliquis de burgo qui 
dîcitur Sancli Nicolai, aut de parochîa Sancti Jacobi, qu» 
ad ecclesiam Sanclas Mariae pertinet, condonati abbatias 
Sancti Nicolai fuerint, aut aliquam praecipuam balivam de 
ipsa abbatia habueriat, ab ipsa die qua de promptuario 
ejusdem abbatia colidianum stipendium victus acceperînt, 
sine alicujus reclama tione, abbatiaB Sancti Nicolai paro- 
chiani cum ipsorum famiiia libère et quiète existant*. . . » 
Il faut encore avouer que, par cet accord ou jugement, 
les moines de Saint-Nicolas n*ont point eu véritablement le 
droit de paroisse *. Ce titre ne porte que sur les domestiques, 

territoire et de leur juridiction, et qui m'a tout Tair d'être une dÎTÎ- 
sion des deux paroisses. La limite qui les séparait était le milieu du 
chemin qui allait du portail du monastère à Brionneau, dont le côté 
gauche appartenaU au Ronceray, et le côté droit à Saint-Nicolas 
[Epitome, pp. 96-97), 

Cet accord de 1441 mit fin aux longues contestations que le droit 
f" de sépulture souleva entre Saint-Nicolas et le Ronceray. Chacune 

f de ces abbayes se fit des concessions mutuelles, la première en 

[ renonçant à des prétentions mal fondées sur les sépultures de la 

1*' paroisse voisine; la seconde en admettant comme paroissiens deSaint- 

F ' Nicolas les serviteurs de ceux-ci, même ceux qui demeuraient sur son 

F propre territoire, tandis qu'auparavant elle ne reconnaissait cette qua- 

[ litéqu'à ceux qui habitaient à l'intérieur de l'abbaye t qui inframuros 

\ morarentur. » [Cartul. B, Marie, pp. 42-46.) Toutes deux, du reste, por- 

f tèrent dans le soutien de leurs prétentions l'ardeur et l'àpreté par- 

I ticulières à leur époque. Les religieuses ne craignirent pas d'enfoncer 

f les portes de l'église de Saint>Nicolas pour en retirer le corps d'un 

I de leurs paroissiens. Les moines, plus tenaces encore, revenaient 

L sans cesse à la charge, malgré les semences qui les frappaient, et 

' s'efforçaient d'étendre leurs droits aux dépens du^ voisin. Il semble 

quMls ont reçu de leur fondateur quelque chose de son tempérament 
[ rude et querelleur, ce oui a lieu d'étonner, s'il est vrai, comme 

I l'assure Ballain (Ms 867, p. 319J, qu'on ne recevait dans cette 

abbaye que des Angevins, dont le caractère doux et conciliant est 
; bien connu. Ces dispositions batailleuses se manifestèrent dans la 

' suite à plusieurs reprises. C'est ainsi qu'en 1503 des moines de cette 

abbaye allèrent troubler le service de sépulture de Catherine de 
Tonnerre, abbesse du Ronceray, fait par le chapitre d'Angers. 
Celui-ci sut se faire respecter. Les trois coupables, d'abord excom- 
muniés, furent envoyés à la prison de l'évôché. (Suppl. Ms. 129, 
carton VI bit,) C'est ainsi encore que des dissensions presque conti- 
nuelles agitèrent l'abbaye pendant près d'un siècle avant 1 introduc- 
tion de la réforme, qui fut elle-même combattue jusqu'au dernier 
moment. £. L. 

* Cartulaire de Saint-Nicolas, p. 73. 

' Dans le sens ordinaire, oui ; mais dans un sens restreint c'était 
une vraie paroisse pour les serviteurs de l'abbaye, ainsi que je crois 
l'avoir prouvé plus haut. E. L. 
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pensionnaires ou officiers* de Tabbaye, qui demeuroient 
hors l'enclos de Tabbaye et dans le bourg de Saint-Nicolas. 

La paroisse de Saint-Nicolas n'a point d'église particu- 
lière ; elle est desservie à un autel qui est dans l'intérieur 
de l'église de Saint-Nicolas, proche le chœur, du côté de 
l'évangile ^ 

L'abbé de Saint-Nicolas a la cinquième place au synode, 
immédiatement après l'abbé de Saint-Serge, du côté droit, 
suivant un règlement de Juhel, archevêque de Tours, 
en 1241 ». 

^11 ne s'agit pas ici des officiers claustraux qui, outre le prieur, 
étaient au nombre de six : le sacristain, le cellérier, le chambrier, 
l'aumônier, l'hôtelier et l'infirmier, et oui étaient tous religieux. 
Thorode veut parler des officiers des juridictions temporelles : séné- 
chal, procureur fiscal, greffier et forestier ^arde bois, dont la 
nomination appartenait à t'abbé ; et des officiers tant domestiques 
qu'externes : médecin, apothicaire, chirurgien et provost ou bedeau, 
tous choisis par les religieux (H 441 f^ ^ vo). £. L. 

* A gauche du grand autel. . . £n 1732 la chapelle où se trouvait 
cet autel paroissial fut baissée d'un pied et demi dans le roc et 
pavée tout à neuf. La grande porte, placée devant cette chapelle et 
percée dans le mur occidental du transept, murée jusque-là, fut 
ouverte, et on ferma celle dont on se servait auparavant pour l'entrée, 
« vis-à-vis la tour avec cloches ». Ensuite, à la fin de l'année, on refit 
à neuf le vestibule ou galerie, situé devant la nouvelle norte de 
paroisse ; et le curé le fit paver l'année suivante ('GG. 166, f* l27). — 
Outre la portion congrue, à laquelle l'abbé de Saint-Aubin contribuait 
pour 15 livres, je ne sais à quel titre (H. 444, f°262), le curé de Saint- 
Nicolas recevait encore de l'abbaye de Saint-Nicolas un quart de 
minot de sel (le minot valait trois boisseaux), pour le défrayer du 
dîner qu'il était obligé de donner le samedi saint au curé et aux 
prêtres de Saint-Jacques, parce qu'il bénissait les fonts de leur 
église ce jour-là ; or, depuis qu'il était à portion congrue, il devait 
être exempt de cette charge, et on lui donnait ce sel en compensa- 
tion (IWd., f>338). E. L. 

' Je ne puis terminer l'article sur Saint-Nicolas sans parler d'une 
coutume singulière qui y existait avant la Révolution et qui, selon 
T. Grille, tenait vraisemblablement à quelque fait mémorable. Le 
jour de la fête du saint patron, le bourreau dressait un jeu de 
quilles sous le vestibule ou galerie, et présentait la boule au prieur 
au retour de la procession ; puis il allait au réfectoire et criait à 
saint Nicolas de lui donner du pain et du vin ; c'était la pitance du 
couvent, que les moines lui faisaient porter, ainsi qu'à ses valets, sur 
une des tombes du cimetière. Ce même jour, les moines jouaient 
aux quilles, et se jetaient par manière d'amusement, des gâteaux à 
la tète, c qui étaient bien, dit T. Grille, ce que nous appelons des 
casse museaux >. Le bourreau et ses valets qui se trouvaient là ne 
restaient point spectateurs immobiles : ils ramassaient les brioches 
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brisées qui leur éuient dévolues (Ms. 129, cart. VI bis). Le même 
auteur nous apprend aussi <}u'il y avait c dévotion et concours de 
peuple à Saini-Nicolas les dimanches du mois de mai ». 

Le cellérier avait le droit de faire tenir la foire au champ de Saint- 
îîicolas, au jour de fête de ce saint, et d'y percevoir les aroits de la 
prévôté « avec la coustume. . . de toutes les denrées, baissant et mon- 
tapt par la rivière de Loire au Pont-de-Cé, que des autres denrées qui 
entrent ou sortent de lad. ville et quinte d'Angers. » Les religieux 
avaient soin d'envoyer à la foire un de leurs serviteurs t pour serror 
et prendre l'estalage, c'est-à-dire un sou par chaque gorin v (H. 444, 
f«3l0 V*). — Curieuses coutumes dont j'ai cru utile de conserver le sou- 
venir, au risque de trop allonger mes notes. £. L. 



(A suivre,) 
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DOCUMENTS INÉDITS 

DESTINÉS A COMPLÉTER 

L'HISTOIRE DE L'INSTRUCTION PRIMAIRE EN ANJOU 

AVANT 1 789 



PREMIÈRE SÉRIE 



CHAPITRE I 

LES PETITES ÉCOLES EN ANJOU AVANT 1789 

(Liste complémentaire) 

I. VILLE D'ANGERS 

fsuitej 

SÉMINAIRE 

Les premiers directeurs du séminaire d'Angers, à 
Texemple d'Adrien Bourdoise, leur maître, attachaient 
une égale importance à la formation des clercs et à Tins- 
truction des pauvres écoliers. 

Nous avons raconté déjà * comment, en 1658, MM. Lecerf, 
Arthaud et Boury, après s'être associés « pour faire les 
petites écoles chrétiennes, à Angers », allèrent « s'offrir à 
M. Loyse^u », curé de Saint-Samson, qui les accepta en 
qualité de vicaires et leur confia la direction « d'une école 
paroissiale ». A peine étaient-ils depuis « deux mois à 
Saint-Samson, — ajoute Grandet, à qui nous empruntons 
les détails suivants, — que le curé mourait subitement. . . 

* U Instruction primaire avant 1789.,,^ p. IH%\M. 
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Une mort si précipitée rompit toutes les mesures de nos 
trois séminaristes ». Néanmoins, ils ne se découragèrent 
pas ; et lorsque Boury fut nommé curé de Bouillé-Ménard, 
€ ils allèrent dans cette paroisse, où ils commencèrent par 
faire le catéchisme et la petite école... Ils travaillèrent 
là. . . près de quatre mois avec beaucoup de charité et de 
fruit, c'est-à-dire depuis le 18 janvier 1659, jusqu'au 
25 avril de la même année » ^ 

En quittant Bouillé-Ménard, où ils avaient établi Tœuvre 
des retraites ecclésiastiques, les directeurs du séminaire 
vinrent se fixer à Angers, sur la paroisse Saint-Jacques. 
« A peine ces Messieurs furent-ils dans ce faux bourg, 
qu'ils travaillèrent au règlement de la paroisse. L'un d'eux 
se chargea de faire l'école gratuitement aux enfans du 
faux bourg et même de toute la ville qui y vouloient venir » ; 
les autres, avec un zèle non moins admirable, s'occupaient 
plus spécialement de la formation des clercs *. L'évêque 
Henri Arnauld, témoin du bien que produisait cette pieuse 
association, l'approuva et, après quelques hésitations, qui 
s'expliquent par les attaches du prélat aux erreurs jansé- 
nistes, il la favorisa de tout son pouvoir. Forte de l'appui 
de l'évêque et du cierge, la petite communauté se trouva 
bientôt à l'étroit dans l'ancienne hôtellerie du faubourg 
Saint- Jacques. En 1673, M. Lecerf, qui cherchait l'occasion 
de se rapprocher du centre de la ville, acheta le magnifique 
hôtel connu sous le nom de Logis BarrauU. 

Cependant, le nombre des jeunes ecclésiastiques, qui 
venaient chercher au séminaire l'exemple du zèle et du 
dévouement sacerdotal, augmentait de jour en jour. Les 
directeurs ne pouvaient plus suffire à la tâche. Ils se déci- 
dèrent alors à « prendre du secours et à se servir de 
quelques bons prêtres étrangers et non associés : tel fut 

^ Bibl. du Séminaire d'Angers, Histoire manuscrite du Séminaire, 
liv. I, chap. IV. 
* Ibid,, liv. I, ch. vi. 
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M. Foucquet, prêtre de Chaudefonds, que Ton chargea de 
l'école * '. 

Lorsque, après 1695, la « Société des prêtres du sémi- 
naire d'Angers » fut agrégée au séminaire Saint-Sulpice, à 
Paris, elle ne cessa pas de s'intéresser à Tœuvre des petites 
écoles; et MM. Grandet et Chollet, — les deux grands 
bienfaiteurs de renseignement primaire en Anjou , au 
XVIII* siècle^ — mirent eux-mêmes en pratique les conseils 
qu'ils donnaient aux ecclésiastiques placés sous leur direc- 
tion. 



II. DIOCESE D'ANGERS 

Baugé. — M"' de Melun, dont le nom est resté si popu- 
laire à Baugé, s'intéressait tout particulièrement à l'ins- 
truction de la jeunesse. Elle « entreprit — dit son his- 
torien — de faire elle-même l'école à de pauvres petites 
filles de Baugé, surtout aux orphelines, les faisant venir 
tous les jours à l'hôpital pour leur aprendre à lire et en 
môme tems à servir Dieu. Mais comme l'oisiveté est la 
mère de tous les vices, particulièrement parmi les artisans 
et les pauvres, elle leur enseignoit à faire des ouvrages 
proportionnez à leur condition et à leur âge ; et lorsqu'elle 
étoit malade, toute sa récréation étoit de faire venir ces 
petites innocentes auprès d'elle pour travailler, prenant un 
singulier plaisir à leurs petits entretiens. Elle les animoit 
toutes à la piété et au travail par ses paroles, et encore plus 
par ses exemples, travaillant avec elles ; et afin de leur 
donner une sainte émulation, et de les encourager à bien 
faire, elle proposoit toujours des récompenses à celles qui 

* Histoire du Séminaire^ 11 v. II, ch. i. 

* V Instruction primaire avant 1789... , p. 184-187, 227, 243,etc. 

5 
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duroient mieux fait leur ouvrage, ou qui seroient plus 
savantes. 

« Elle continua pendant quelque lems cet exercice, 
lequel étant de soi très pénible, et au dessus de ses forces, 
elle fut obligée de le quiler, quoiqu'avec un sensible déplai- 
sir. Pour s'en consoler, elle retint auprès d elle deux ou 
trois de ces petites filles des plus adroites et des plus 
pauvres, à qui elle faisoit faire du point de France pour 
mettre à des napes d*autel et à des aubes. 

€ Sa charité s'étendoit encore sur de pauvres écoliers, 
qu'elle faisoit subsister au colège pendant leurs études, 
d'où sont sortis plusieurs vertueux ecclésiastiques. Rien 
n'est plus grand devant Dieu, que de procurer des ministres 
fidèles à rÉglise. Ce ne sont pas les personnes^ de qualité 
ni les riches bénéficiers, qui veulent être vicaires ni maîtres 
d'école à la campagne ; il n'y a quasi que les pauvres qui 
se destinent à ces emplois ; mais comme souvent leur for- 
tune est aussi basse que leur naissance, ils n'ont pas le 
moien de paier pension en des séminaires; ainsi ils 
demeurent sans éducation spirituelle; et n'aprenant point 
la piété ni la science des saints, ce sont des aveugles, au 
milieu de leurs lumières, qui se disposent à en conduire 
d'autres et à les entraîner avec eux dans l'abysme. Il y a 
donc une double charité à aider ces pauvres écoliers pen- 
dant leurs études principalement lorsqu'ils sont dans 
quelque petite société réglée, afin qu'on puisse de bonne 
heure discerner leur vocation, distinguer leurs talens, 
cultiver leur esprit, leur aprendre à faire oraison mentale, 
à fréquenter les sacremens, et à mener une vie humble, 
pauvre et laborieuse. C'est ce que Mademoiselle de Meleua 
a procuré de tout son pouvoir en diferentes occasions, sui- 
vant l'intention du saint Concile de Trente, que saint 
Charles a si bien suivie **. 

1 Grandet, La vie de M^ de Meleun, Un vol. in-S^, Paris, George et 
Louis Josse, 1688, p. 406-408. 
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Beaufort-en-Vallée. — Il est difficile d'indiquer la daie 
précise de la fondation des premières écoles de Beauforl. 
Dès 1542, les registres de la paroisse signalent Texistence 
d'un maître nommé « Jehan Cousin » K En 1562 « Jehan 
Gareau » prend le titre de « recteur des escolles » (19 jan- 
vier) * et de « régent des enfans des escolles de Beaufort » 
(15 octobre)*. A ses fonctions d'instituteur, ce Jehan 
Gareau joignait, aussi, celles de « notaire royal »*. Il 
devint, en 1577, principal du collège, bien qu'il figure 
encore, dans les actes de 1686, comme « maistre des 
escholles » *. 

Au moment où fut établi le collège, la paroisse de Beau- 
fort était donc pourvue d'une école. L'instruction populaire 
y était môme arrivée à un degré de perfection extrême- 
ment rare à cette époque. Cent des principaux habitants 
signent, — presque tous avec une netteté qu'on retrouve- 
rait, peut-être, difficilement aujourd'hui, — la délibération 
municipale du 25 janvier 1577*. Néanmoins, dans cet acte 
môme, et avec l'intention mal dissimulée d'arriver plus 
sûrement à leur but, les « manans et habitans » de Beau- 
fort affirment qu'ils ne peuvent instruire leurs enfants « en 
bonnes mœurs et honestes lettres... faute de maistres 
d'écolle, précepteurs et régens », En même temps, ils 
€ promettent et jurent » d'envoyer « leurs enfans audit 
collège sans les pouvoir retenir ny retirer pour leur mon- 
trer et aprendre les lettres et sciences, si oncques ce fust 
pour leur répéter les leçons qu'ils auront ouyes audit col- 
lège et non autrement ; et ce sous peine à ceux qui ne les 
enverront et ceux qui les retireront de payer par chacun 



» Arch. Gomm. de Beaufort, GG. 1, 22 février 1542 N. S. 
« ma., GG. 2, f. 36 v^ I9 février 1661 A. S. 
» Ibid., GG. 2. 

• Ibid,, GG. 2, 21 juillet 1569. 

• Ibid., GG. 3, 27 novembre 1586. 

• Ibid., GG. 33. — Arch. de M.-et-L., D. 34. 
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mois audit collège autant que s'ils y envoyoient lesdits 
enfans et aussi sous peine de soixante sols d'amende pour 
chacune contravention aplicable le tiers au Roy et les deux 
tiers audit collège » *. 

Cette sanction n'était pas de nature à effrayer les Beau- 
fortais; bientôt ils oublièrent leurs engagements. En effet, 
dès le commencement du xvii* siècle, les maîtres d'école 
reparaissent ; mais, pour ne pas éveiller la susceptibilité 
du principal du collège, ils se contentent du titre d' « écri- 
vains » ou de « maîtres d'écriture ». Tels sont : t René Bou- 
vet, escrivain » (1606) 2; « François Dudé, escrivain », qui 
fut tué — en duel, peut-être, — et, « enterré au cimetière, 
sans cérémonie » (P' janvier 1611)'; « Louis Marescot, 
maistre escrivain » (1663)*; « honeste personne François 
Saint-Quantin, maistre escrivain dont le mariage fut béni 
par « R. D. René Cherbonneau, prebtre chappellain con- 
seiller aumosnier du Roy et notaire du Saint Siège » 
(3 octobre 1667)5... 

A son arrivée dans le diocèse (1692), M»*" Le Peletier se 
préoccupa d'un état de choses, qui ne pouvait tarder de 
nuire, à la prospérité du collège. Le 30 janvier 1694, il 
écrivit au curé de Beaufort : 

« Après m'estre informé exactement de ce qui peut estre 
avantageux pour Tinstruction de la jeunesse de votre 
paroisse, je trouve qu'il est nécessaire de soutenir le 
collège et de procurer une honneste subsistence au princi- 
pal, mais comme la pluralité des écoles est opposée entiè- 



* Arch. de M.-et-L., D. 34. 

« Arch. comm. de Beaufort, GG. 4, 30 juin 1606. 
» Ibid,, GG. 8. 

* Ibid., GG.9, 26 juin 1663. 

* Ihid,, GG. 8. — Ce François Saint-Quantin ne tarda pas à deve- 
nir veuf et à se remarier ; car, au 29 août 1669, on trouve le baptême 
de a Pierre, fils de François Saint-Quentin, escrivain et de Perrinô 
Gaultier, ses père et mère ». (Ibid., GG. 9.) 
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rement à ce bien, je vous escris, Monsieur, pour que vous 
fassiez entendre de ma part à M. Creuset et autres qui 
tiennent des écolles, que je n'approuve pas leurs conduites 
et que je leur deflends de continuer ces exercices. Vous 
exhorterez vos paroissiens, d'envoyer leurs enfants au 
collège fondé et approuvé pour leur éducation » \ 

Claude de Caignou, qui occupait, à cette époque, le 
prieuré-cure de Beaufort, portait un trop vif intérêt à l'ins- 
truction de la jeunesse' pour ne pas se faire, auprès de 
l'évêque, le défenseur des écoles dont il avait, sans doute, 
favorisé l'établissement. Il écçivit à M»*" Le Peletier une 
lettre très respectueuse, dans laquelle, après avoir exposé 
la situation véritable de l'enseignement dans sa paroisse, 
il suppliait le prélat de maintenir les « petites écoles », tout 
en limitant à la lecture et à l'écriture l'enseignement qu'on 
pouvait y donner. En voici le texte : 

€ Monseigneur, j'ai receu la lettre que Votre Grandeur 
m'a fait l'honneur de m'écrire du 30 du passé touchant 
nostre collège et nos écoles et je n'ay pas manqué d'en 
faire part à Monsieur nostre principal et aux autres qui 
tiennent icy des écoles. Ils m'ont paru. Monseigneur, sou- 
mis aux ordres de Votre Grandeur. J'y serai aussi toujours 
très soumis. Il n'y a que l'école de M. Creuset qui puisse 
nuire au collège, tant parce qu'elle est la principale après 
le collège et qu'elle attire une partie des meilleurs écoliers 
du collège, à cause de l'écriture, ledit sieur Creuset mon- 
trant parfaitement bien à écrire, que parce qu'il enseigne 
aussi le latin à ses écoliers, qui ne devroit s'enseigner 
qu'au collège. Il y a encore icy deux autres petites écoles 
de garçons qui sonttenues par deux ecclésiastiques simples 
clercs et qui ne font que montrer à lire aux enfans. L'un 

* Arch. comm. de Beaufort, GG. 33. 

« \oir Y Instruction primaire avant 1789...,^,^, 189-190 et 212. 
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de ces maîtres est notre sacriste, qui est de bonnes mœurs 
et d*une vie exemplaire, et qui n'auroit pas de quoy vivre 
sans le petit secours qu'il tire de son école, son office de 
sacriste n'étant pas fondé, et ayant d'ailleurs très peu de 
chose, il veut bien réunir son école au collège en y ser- 
vant de régent pour montrer à lire, qui est tout ce 
qu'il peut faire. Mais je trouve de Tincompatibilité entre 
son office de sacriste et Temploy d'un régent à cause de 
l'exactitude de Monsieur nostre principal qui auroit peine 
à soufi'rir qu'il interrompit comme il le fait son école pour 
vaquer à nostre sacristie toutes les fois qu'il est nécessaire. 
Et d'ailleurs il me semble qfte ce seroit un grand embarras 
pour le collège et pour Monsieur le principal de se charger 
de tous les petits garçons qui apprennent à lire, et il lui 
faudroit encore du moins un régent outre celuy-là s'il n'y 
avoit pas icy d'autres écoles que le collège. Car il y a tou- 
jours incomparablement plus d'enfans qui apprennent à 
lire, qu'il n'y en a pour le latin et selon toutes les appa- 
rences il y en aura encore moins dans la suite du tems 
pour le latin et la grammaire. C'est pourquoy, Monsei- 
gneur, pour éviter ces inconveniens on a laissé icy jusqu'à 
présent la liberté de tenir de petites écoles pour montrer à 
lire et à écrire outre le collège, quoy que par les plus 
anciens réglemens du collège faits parla ville il ne doive 
point y avoir d'autres écoles que le collège pour les garçons, 
soit pour lire et écrire, soit pour la grammaire, et par 
d'autres réglemens moins anciens, comme par une sentence 
d'un sénéchal de Beaufort ', on s'est contenté de défendre 
d'enseigner le latin hors le collège. C'est ce qui paroit le 
plus aisé à exécuter, et ce que j'ai toujours proposé toutes 
les fois qu'on a agité cette matière. Ce serait aussy mon 
sentiment si Votre Grandeur n'avait rien préjugé. Mais 
comme il luy a plû m'envoyer ses ordres en faveur du 
collège contre lesaulres écoles, et qu'en effet nostre collège 

• 31 octobre 1681 (Arch. comm. de Beaufort, GG. 33). 
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était d'abord la seule école de garçons et qu'il est encore la 
seule école publique, il me semble qu'on y pourroit aporter 
un tempérament qui seroit que non seulement ce seroit la 
seule école pour le latin ou la grammaire mais qu'il n'y en 
pourroit avoir d'autre pour montrer à lire et écrire aux 
garçons que par la permission et sous la direction du prin- 
cipal du collège et du prieur curé de cette ville. Ainsi 
M. Creusot qui a des pensionnaires et qui prétend les con- 
server, quoy qu'il veuille bien quitter son école pour obéir 
à Votre Grandeur, ne pourroit leur enseigner la gi^am- 
maire et seroit obligé de les envoyer pour ce sujet au 
collège qui par ce moyen seroit hors d'intérest » *. 

La transaction fut acceptée. Le H février, l'évêque 
€ manda » au curé et au principal • que son intention • 
était € que l'on ensèign[àt] le latin dans le collège seule- 
ment, et non dans les escolles de la ville dont les maîtres » 
devaient t estre approuvez de (l'évêque) avant que d'exer- 
cer cette fonction ». 11 ne permettait « pas mesme à ceux 
qui » avaient « des pensionaires de leur enseigner le latin» : 
ils « devaient les envoyer au collège > et se contenter 
€ seulement de leur répéter leur leçon » *. Grâce à ce règle- 
ment qui resta en vigueur jusqu'à la Révolution, les insti- 
tuteurs de la ville de Beaufort, « maistres escri vains »^, 
maîtres d'écoles et principaux du collège, vécurent en 
bonne harmonie. L'entente était même si parfaite, qu'en 
1784, Simon Marcilly, maître d'école, choisit la femme de 
son confrère, Mathieu Bineau, pour devenir marraine d'un 
de ses enfants*. 

« Arch. comm. de Beaufort, GG. 83. 

» Jbid,, loc, cit. — Arch. de M.-et-L., H. 1288. 

' Le 14 février 1721, « a été batizé (sic) Jeanne, fille de Jean Che- 
vallier, maistre escrivain, et de Jeanne Hardy, son épouse ». (Arch. 
comm. de Beaufort, GG. 14, f> 124.) 

* f Le 23* jour de janvier 1784, a été baptisé Simon Louis... fils 
de Simon Marcilly, maistre d'école et de Marie Moron son épouse. 
Ont été le parrain Louis Vallée tisserand et la maraine Anne Dupré 



Digitized by 



Google 



— 72 - 

Bourg -d'Ire (le). — Dès le commencement du xviii* 
siècle, le Bourg-d'Iré possédait une école pour les garçons. 

M. Gruget, dans ses Mémoires nous a conservé le sou- 
vent d'un jeune écolier de cette paroisse, qui devait périr, 
plus lard, sous les coups des terroristes^ après avoir donné, 
pendant cinquante années, l'exemple de toutes les vertus 
sacerdotales. Yves Bouvier, naquit au Bourg-d'Iré le 
6 juillet 1719. « Dès l'âge le plus tendre, raconte dom 
Chamard qui reproduit le manuscrit de l'abbé Gruget \ il 
se distingua par une gravité précoce et surtout par une 
modestie angélique. Doué d'une intelligence remarquable, 
il sentait en lui-même comme un feu sacré qui aspirait au 
foyer de la science. Mais son père, simple sabotier, ne pou- 
vait pas même songer à lui procurer des maîtres. Le petit 
Yves ne se désespéra pas néanmoins. Il s'introduisit furti- 
vement, grâce à sa petite taille, dans l'école du village; et 
là, blotti derrière l'épaule d'un de ses camarades, il suivait, 
il écoutait, il considérait tout ce qu'il voyait et tout ce qu'il 
entendait autour de lui. Il fit plus ; il obtint que l'un de 
ses amis lui prêtât ses livres pendant l'intervalle des classes, 

femme de Mathieu Bineau maître d'école tous de cette paroisse, 
soussignés. » (Arch. comm. de Beaufort, GG. 22, P 390.) On trouve 
aussi, à la date du 27 juin 1787, le baptême d'une o fille de Simon 
Marcilly maître d'école de cette ville et de Marie Moron, son épouse, 
originaire de Mayenne, diocèse du Mans. > (Ibid.^ GG. 22, f^ 576.; — 
Le 9 septembre 1789 c Mathurin Gaudin, mètre de colle (sic) âgé de 
quarante six ans, natif de Neuillé, époux de Marthe Moisson, marié 
à Beaufort >, est reçu à l'Hôtel Dieu de Beaufort, comme malade et 
indigent. (Arch. de* l'Hôtel-Dieu de Beaufort : communication de 
M. Denais.) 

Sur les écolles de filles, voir V Instruction primaire avant 1789,., ^ 
p. 189-190 et 212. — Dans le « Concordat fait (en 1671) entre les 
Habitants de Beaufort et les religieuses hospitalières de la Congréga- 
tion de Saint-Joseph, ordre de Saint-Augustin, pour leur fondation à 
Beaufort », on lit : « 13» Elles (les religieuses) feront leurs instruc- 
tions publiques suivant leur règle et instruiront les pauvres orphelins 
qui seront audit hôpital suivant ladite fondation. > (Denais, Le Por- 
tefeuille (fun Curieux : Revue de P Anjou, janvier-février 1891, p. 113). 
— La sœur J. Tessier prend, en 1727, le titre d'institutrice (Arch. 
nat. S. 7474). 

* Dom Chamard, Les Vies des saints personnages de V Anjou, t. III, 
p. 691-597. 
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et qu'ensuite il allât répéter devant son petit maître ce qu'il 
avait appris dans la journée. 

€ Un attrait si extraordinaire pour Tétude méritait d'être 
satisfait. Le maître d'école, ravi d'admiration en apprenant 
les ingénieux stratagèmes du jeune Yves, lui ouvrit l'en- 
trée de son école, lui fournit les livres nécessaires et cultiva 
son intelligence d'une manière particulière. Les progrès 
du jeune élève furent prodigieux. En moins d'un an, il 
surpassait tous ses condisciples. 11 n'avait que sept ans. 
Malheureusement son père vint à mourir, et cet accident 
menaça.un instant son avenir. Il tomba malade du chagrin 
qu'il ressentait de la perte qu'il venait de faire. Mais enfin 
sa santé se rétablit et il poursuivit avec activité sa carrière 
littéraire. » 

Malgré son jeune âge, Yves songeait à embrasser l'état 
ecclésiastique; mais comment sortir de l'école du vil- 
lage et obtenir une place dans un collège ? Sur les ins- 
tances de personnes charitables qui s'intéressaient â la 
famille Bouvier, le curé de Saint-Julien, à Angers, con- 
sentit â le prendre dans sa maison. Pendant le jour, il 
aidait la cuisinière dans les soins du ménage ; le soir, il 
consacrait à l'étude les rares loisirs que lui laissait l'impé- 
rieuse gouvernante. Bientôt, le curé, étonné des remar- 
quables dispositions de son protégé, obtint pour lui l'entrée 
du séminaire. Les succès du jeune lévite et, plus tard, ses 
débuts dans le ministère paroissial furent extrêmement 
brillants... Lorsque se levèrent les jours néfastes de la 
Terreur, il était curé de Maumusson, au diocèse de Nantes. 
Il fut mis à mort à la Petite-Rouxière, près d'Ancenis, le 
14 mars 1794 '. 

Brissarthe. — Au mois de juillet 1791, « la municipalité 
de Brissarthe, district de Château-Neuf, a été troublée dans 

4 Voir Carron, Les Confesseurs de la foi, t. II, p. 486-489. 
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ses fonctions. . . à Toccasion de la nomination de la demoi- 
selle Bayon au lieu et place de la demoiselle Justeau, maî- 
tresse d'école dudit lieu, qui avoit refusé de prêter le ser- 
ment civique » '. 

Chapelle-dU'Genêt (la). — Le 29 mars 1748, par acte 
passé devant Gabory, « notaire de la baronnie de Monfau- 
con, y résidant » Damîen Mondain, marchand pelletier, 
procureur de la fabrique de la Chapelle-du-Genêt « recon- 
naît et confesse » devoir à messire Berault t escuyer sei- 
gneur de la Chaussaire et du fief et seigneurie de Champa- 
gne en la ditte paroisse... la rente foncière de cinq livres... 
laquelle rente estoit cy devant deu à la chapelle de Notre 
Dame allias les Bluets qui a esté réuny (en 1745) à la ditte 
fabrice pour tourner au proffit de la maltresse d'écolle des 
filles de la ditte paroisse de la chapelle du Genêt » *. 

Le 7* jour de septembre 1773, « par devant Louis Jean 
Pineau, notaire du duché de Beaupréau, résidant en la 
ville..., René Dupont filassier et Catherine Guinehut sa 
femme » s'obligent « à la démolition d*un petit édifice 
consistant en une seule chambre basse qui auroit été fait 
construire sans droit par les précédents propriétaires... 
icelle chambre joignante à l'occident le jardin dépendant 
de la maison de l'écolle de charité. » 

Ce « jardin de l'écolle charitable » contenait « environ 
un quart de boissellée à semer. » Il était « entouré de trois 
coslés de chemins et de l'autre » il était « sans clôture et 
tellement exposé au pillage que la maîtresse d'écolle n'en 
pouvoit presque retirer aucune utilité. » En 1774, les habi- 
tants en cédèrent une partie au curé Marchais t pour faire 



* Journal du département de Maine-et-Loire^ par les Amis de la 
Constitution, t. III, p. 114. 

* Arch. Evêché. Comptes de la paroisse de Notre-Dame de la Cha- 
pe! le-du-Genét, 
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régler ralignement du mur de closture » du presbytère ; 
le reste fut vendu par le procureur de fabrique, qui devait 
en recevoir le prix et l'employer t à faire les réparations 
nécessaires à la maison de laditte écolle de charité. En 
contre échange ledit sieur curé » cédait et abandonnait « à 
laditte écolle de charité de laditte paroisse de la Chapelle 
du Genêt un petit jardin contenante semer une dëmy bois- 
sellée joignant d'un costé le chemin du bourg de la Cha- 
pelle à Geté, d'autre costé la terre de laditte écolle, d'un 
bout le ruisseau » ^ 

Chaudron. — L'école de Chaudron, reconstruite en 1775, 
était « gracieuse et commode » *. 

Çhazé-sur-Argos. — L'école des garçons fut établie 
en 1604, par un enfant de la paroisse, Jean Hiret, chanoine 
curé de la Trinité, l'auteur des Antiquités cT Anjou. La 
fondation enregistrée au présidial d'Angers le 10 décembre 
1604, fut acceptée par délibération des habitants, le 
23 janvier 1605. 

t Sachent tous présens et à venir que comme ainsy soit 
que vénérable et discret M"* Jehan Hiret prebtre docteur en 
théologie en l'Université d'Angers, chanoine en l'église 
Notre Dame dudict Angers alias de la Trinité. . . a fondé 
en la paroisse de Chazé sur Argossise en ce pais d'Anjou... 
à perpétuitté une escolle pour instruire et enseigner les 
enfans de laditte paroisse et pour cet effet avoir ung régent 
docte et sçavant le plus qu'il sera possible en la religion 
catholique apostolique et rommaine lequel sa vie durant il 
veuit nommer et présenter et après son décès veult estre 



* Arch. Evêché, loc, cit. 

* Bib. Mun., T. Grille, Topographie de PAnjou, 1* : Communes de 
Vendée. Cette collection, que nous citons ici pour la première fois, 
comprend 44 cartons. Elle ne figure pas au Catalogue des manuscrits 
de la Bibliothèque d'Angers^ publié en 1863 par M, Lema'rchand. 
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nommé et présenté par le curé de ladilte parroisse s'il est 
demeurant audit Chazé, sinon par le vicquaire d'icelle et 
le plus antien docteur régent sécullier de l'Université 
d'Angers demeurant en laditte ville ou faulxbourg d'icelle 
ou en son absence au recteur d'icelle Université et au 
dedans treize jours après la mort du dernier régent de la 
ditte escolle et par le procureur marguillier de laditte 
paroisse. Pour l'entretienement duquel maistre de laditte 
escolle a ledit Hiret dessein de donner à perpétuitté son 
logis jardin et apartenances sis au bourg dudit Ghazé sur 
Argos. . ., item ung lopin de terre au pré appelle le Pré 
de la Claye . . aux charges des debvoirs seigneuriaulx et 
feodaulx, a la charge que le régent dicelle escolle sera 
prebtre ou pour le moings dedans deulx ans après en avoir 
esté pourveu et aussy a la charge dudit régent de dire ou 
faire dire tous les mercredis de chacune sepmaine sur les 
sept heures du matin ou environ une messe en basse voix 
en la ditte église de Chazé sur Thostel de Notre Dame et 
auparavant que de la dire ou faire dire de sonner ou faire 
sonner par des escolliers trois glas avec la grosse cloche 
de la ditte parroisse pour convoquer les parroissiens et 
escolliers a laditte messe et a la fin de laquelle messe sera 
dit sur la fosse de deflfunct Mathurin Hiret son père sur 
laquelle y a une tombe. . . ung Libéra avec oraisons par 
lesdits régent et escolliers et à la charge aussy de dire ou 
faire dire tous les soirs environ une heure avant le soUeil 
relirré une oraison et salut prenant ung suffrage de la 
Croix ung de la Vierge de S, Jean Baptiste de S. Jullien 
martyr patron de la dite église et de la paix et qui se fera 
a pareille heure les dimanches et festes. . ., et outre à la 
charge que ledict régent instruira et enseignera les 
paouvres enfans de laditte parroisse de Chazé sans rien 
prendre d'eux » K 

* Arch. de M.-et-L. B Insinuations du Présidial^ 10 déc. 1604 et 
23 janv. 1605. 
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Chemellier. — L'école de filles, établie au xviii* siècle 
et confiée à une Sœur de Saint-Charles d'Angers, avait été 
€ fondée par la dame Goujon » *. 

Chemillé. — L'école de la paroisse Nolre-Daiiie fut 
établie au commencement du xvii'' siècle. L'acte de fonda- 
tion, passé devant « Pierre Marays notaire juré delaCîours 
du Conté de Chemillé » est conservé aux archives de l'Évé- 
ché d'Angers. 

« Le mardy quinziesme jour de septembre Tan mil six 
cens et quinze avant midy. 

€ Comme ainsy soyt que dame Catherine Gourreau 
veufve de deffunct noble homme Symon de Goubitz vivant 
sieur de la Rivière demeurante en la ville d'Angers par- 
roisse de la Trinitté rneue de dévotion et zelle quelle 
porte a l'honneur et gloire de Dieu au salut du prochain et 
utillitté publicque ayt des long temps a eu et a encore a 
présent désir et vollontté de donner et léguer à la parroisse 
et fabrice de Nostre Dame de Chemillé la somme de huict 
cens livres tournoys pour estre par eulx mise et converlye 
en achapt de cinquante livres tournoys de rente hipotecaire 
à la charge des procureurs de ladicte fabrice de ladicte 
parroisse de paier chacun an la somme de quarante livres 
tournoys a ung régent et maistre d'escoUe audict Chemillé 
docte et vertueulx de la religion cathoUicque apostollicque 
et rommayne qui sera esleu et choisy par le curé de ladicte 
parroisse procureurs de fabricque et cinq ou six des plus 
aparens habitans et parroissiens dudict Chemillé lequel 
régent résidera en personne tiendra l'escolle et enseignera 
fidellement les enfans dudict Chemillé et chacun jour d'es- 
colle sera tenu conduyre ou fayre conduyre par personnes 
capables ses escoUiers tous les soyrs des jours de leczon a 

* Bib. Mun., T. Grille, Topographie de VAnjou^ Char-Chev. 
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yssue d'icelle a l'eglize la plus commode pour là assister 
dévotement au salut s'il y est ja fondé synon ou il ne serayl 
fondé sera tenu ledict régent de dire faire dire et chanter 
par ses dictz escolliers de Tantienne Salve Regina et 
aultres selon le temps prose Inviolata verset et oraisons 
accoustumées et a la fin le psaulme De profundys prières 
et oraisons ordinaires. Lequel régent sera oultre tenu 
chacun vendredy de Tan après la leczon du matin lire ou 
fayre lire a haulte voix a sesdictz escolliers le cathechisme 
et doctrine crestienne et la leur interpréter du latin en 
francoys affln que avecques les lettres ils apprennent et 
soyent instruictz en la religion cathollicque apostollicque 
et rommayne. Et oultre a la charge desdictz parroissiens 
et procureur de ladicte fabrice desdictz cinquante livres 
tournoys de rente en paier chacun an la somme de six livres 
tournoys au curé de ladicte eglize Nostre Dame. A la 
charge dudict curé de lire ou fayre lire clairement distinc- 
tement et intelligiblement par chacun dimanche de l'an au 
prosne de la première messe ou grande messe de la dicte 
eglize Toraison dominicalle et salutation angelique en 
langue latine et vulgaire, les articles de la foy et commen- 
demens de Dieu et de Teglize en langue vulgaire seulle- 
ment pour instruyre le peuple en ce qu'il doibt fayre croire 
et demander a Dieu, au cas que en chacun des dixmanches 
il ne se trouve aulcun empeschement légitime qui puisse 
empescher ladicle fonction. Et ou ledict curé ou ses suc- 
cesseurs ne vouldroient accepter ladicte condition ou l'ayant 
acceptée seroyt délaissée en ce cas ladicte somme de six 
livres demeurera a ladicte fabricque comme a pareil demeu- 
rera a îcelle fabricque la somme de quatre livres tournoys 
restant desdictz cinquante livres tournoys de rente tant 
pour demeurer garande dudict principal de rente que a la 
charge d'emploier lesdictz quatre livres en achapt d'orne - 
mens et aultres nécessitez d'icelle eglize et non a aultres 
besoings. Comme aussi ou ledict maistre d'escoUe cesseroit 
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par quelque temps et ne fist sa dicte charge comme dict est 
ladicle rente de quarante livres tournoys demeurera au 
prorata du temps dudict mancquement a la dicte fabriceet 
au curé par moittié pour les récompanses de leurs charges 
cy dessus. Laquelle dame de la Rivière ayant faict entendre 
ce que dessus tant audict curé procureur de fabrice que 
paroissiens et habitans dudict Chemillé et de ce conféré 
tant en particullier que assemblée generalle et trouvé bon 
ladicte voUontté et intention de ladicte dame faict dire et 
advertir qu'ils estoyent et son prestz recepvoir et passer le 
contract de ladicte fondation et s'obliger à l'entretienne- 
ment d'icelle et a ceste fin avoir passé procuration spetialle 
tant a vénérable et discret maistre Bartholomi Gaultier 
prebtre chanoyne de sainct Léonard et curé de ladicte 
eglize Nostre Dame maistre Jehan Bionneau notayre pro- 
cureur de ladicte fabrice que a honorable homme Maurice 
Blouin sieur de la Brosse aussy paroissien de ladicte par- 
roisse pour recepvoir ladicte fondation et en passer lettres 
de contract de ladicte fondation aux charges et conditions 
cy dessus » ^ 

Coron. — T. Grille affirme que « les Filles de la Sagesse, 
instituées par. . . {sic) de Montfort, missionnaire à Saint- 
Laurent, y avaient un établissement avant la Révolution » *. 

Daguenière (la), — L'école des filles, dont la direction 
resta confiée, jusqu'à la Révolution aux sœurs de Saint- 
Cbarles» avait été fondée, d'après T. Grille, par la dame 

CupifdeGrobois(?)». 

* 

Élriché. — En 1789 « il y avait une école de filles 
datant depuis un siècle avant la Révolution » ^. 

* Arch. Evéché. — En 1723, le vicaire de la paroisse était « pourvu 
du titre de Técole >. Voir V Instruction primaire avant 1789,,., p. 233. 

* Bib. Mun., Topographie de V Anjou, Chol-Cyr. 

* Bib. Mun., Topographie de V Anjou, Da-Dur. 

* Bib. Mun., T. Grille, Topographie de VAnjou, E-Fui. 
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Feneu. — En 1461 et 1407, Colin Hael paie au procureur 
de fabrique de la paroisse de Soulaire la somme de six 
lÎTres c pour trois quarts de TÎgne sis au doux des Rousses 
joignant d'un cousté la vigne de la cbapellenie feu Benoist 
deTescolle ». 

Dans les comptes de 1481, 1489, 14d3, 1499, 1501, 1503 
et 15(6, la mention est la même ; les noms seuls du vigne- 
ron et du chapelain sont changés : c Pierre Huet pour feu 
Collin Huet pour troys quarts de vigne sis en Rousses 
joignant d'un cousté la vigne du chapelain feu maistre 
Symon de Fescolle • ■. 

En 1508, 1510 et 1512, cest « Mathurin Cbarlier pour 
feu Pierre Huet », qui paie la même redevance, c pour 
troys quars de vigne sis en Rousses joignant d*un cousté 
la vigne du chappelain Dallens ou Dallains >. 

Le « clos de Rousses » n*est autre que celui du Rosé, 
commune de Feneu ^ que Cassini appelle les Rosais'. 
Getle « chapellenie », qui figure pour la dernière fois dans 
les comptes de 1512, semble indiquer lexistence d'un 
bénéfice ecclésiastique, dont le titulaire était chargé, peut- 
être dans la première moitié du xv* siècle seulement, de 
rinstruction des enfants *. 

Grugé-C Hôpital. — L'école, fondée en 1676 par Marie- 
Madeleine Pioche de Lavergne^, figure encore parmi les 
bénéfices du diocèse, dans un Fouillé manuscrit de la 
seconde partie du siècle dernier, déposé aujourd'hui aux 
archives de Tévêché d'Angers*. 

* Les comptes de 1487 seuls portent c . . . da chapelain maistre 
Symon de Fescolle >. 

* Carte d'Etat-Major, Environs d'Angers, 
» Carte de France, feuille 100. 

* Apch. Evéché, Comptes de r église paroissiale de Saint- Martin-de- 
Soulaire. 

» Voir Y Instruction primaire avant 1789. . ., p. 248-249. 

* C'est un manuscrit petit in-12 de 91 feuillets, avec cette seule 
indication sur la couverture et sur la feuille de garde : M. Hanry, 
prêtre, 1769. 
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Ingrandes. — L'école, qui figure aux Fouillés du 
XVIII** siècle, « valait 120 livres » ^ 

Jumellière (la). — L'école de La Jumellière remonte 
aux dernières années du xvii* siècle. Elle fut établie parles 
soins de « noble et discret Mestre Charles Marquis, prestre, 
bachelier en théologie, curré delà paroiesse » (1678-1696). 
C'était son œuvre de prédilection. Le zélé pasteur, qui l'a- 
vait entretenue pendant sa vie, voulut en assurer le fonc- 
tionnement après sa mort. Par testament en date du 
24 novembre 1696, il ordonna qu'il fût pris c la somme de 
trente livres de rante à perpétuité sur ses biens pour ayder 
à habituer un prestre au lieu delà Jumellière outre le sieur 
curré et son vicaire à la charge par luy de faire le caté- 
chisme aux enfens de la dite parroiesse tous les dimanche 
et faite après vespre et tenir l'écolle et enseigner aux plus 
pauvres garsons de la dite parroiesse tous les jours 
ouvrables pendans l'année et les instruire de tous les deb- 
voirs du chrétien sans exclure ny empescher les enfens 
qui aurons le moien d'aller à la dite escolle pour y estre 
aussy enseigné en payans les salaire et rétribution rayson- 
nables le tout ainsy que le dit sieur testateur a toujours 
fait pratiquer depuis qu'il est curré de la dille par- 
roiesse*. » 

Lehoreau attribue faussement à M*^ Le Peletier la fonda- 
lion du « petit collège » de la Jumellière ^ Peut-être, ce 
prélat contribua-t-il, pendant quelques années, à l'entre- 
tien de l'œuvre établie par le curé Marquis. Ce qui est 
certain, c'est que cet établissement jouissait, au commen- 
cement du xv!!!** siècle, d'une véritable réputation. Ce 

* Bib. Mun., T. Grille, Topographie de VAnjou^ G-Juv. — Arch. 
Evéché, Pouillè de M. Hanry. - Pouillé de 1783, p. 269. 

2 Arch. de M.-et-L., E 3294. 

3 Bibl. Evéché, Cérémonial de F Eglise d'Angers^ t. IH, p. 59. — 
T. Grille reproduit la même affirmation (Bib. Mun., Topographie de 
rAnjoUy G-Juv.). 

6 
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n'étâîl plus seulement une école élémeolaire, c*était un 
véritable collège*. 

Ce collège n'existait plus lors-que, en 1778, les abbés 
Cailleau et Cberniau essayèrent de fonder, dans la paroisse, 
un établissement du même genre*. 

Le Journal du Déparlemenl de Maine ei-Loire, rédigé 
parles Amis de la Constilulion, signale, en 1791, la 
conduite anii-palriotique du maître et des maîtresses 
d*écoie de la Jumellière : 

« Pierre Bodereau et Françoise Binet maître et maî- 
tresse d'écolle salariés refusent d'enseigner les enfants 
Patriotes ou issus de père et mère Patriotes et surtout 
ceux qui assistent aux offices divins (présidés par Cailleau, 
le curé intrus). 

c Que les filles Boisseau et Blanvilain sans être mai- 
tresses salariées enseignent publiquement exclusivement 
ceux qui se montrent hautement aristocrates. 

€ Défenses seront faites à Bodereau et à Françoise Binet 

de faire l'école ; qu'il sera procédé par le Conseil général 

.de la commune de la Jumellière à I élection de deux sujets 

pour remplacer lesdits maître et maîtresse et qu'on exigei*a 

le serment de ces nouveaux maîtres. 

c Et fait défense aux filles Boisseau et Blanvillain d'en- 
seigner »'. 



1 La note suivante, écrite à la main sur la feuille de garde d*un 
livre de la Bibliothèque de TEvéché d'Angers {Considérations Chres- 
tiennes sur la Mort, Paris, Desprez, I6w — BibL Evêché, A 98*) 
nous fournit la preuve de cette assertion et de Téclat dont on entou- 
rait déjà la « distribution des prix » : /;* Solemni prœmiomm d\stri- 
butione collegii Seminarii de la Jumelière, anno Domini 1705^ die 
vero augusti 26^ in qui nia scola primum solutœ orationis prœmium 
(premier prix de discours) jure ac meriio conseculus est Maiurinus 
Lange. Ont signé : Franeiscus Cholet (directeur du Séminaire d'An- 
gers), A^gidius Marais, rector S. Laurentii des Mortiers, y. Marais, 
primar. colg. de la Jumelière. 

' V Instruction primaire avant 4789. . . , p. 253. 

' T. III, p. 59. 
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Louresse. — Dans une lettre écrite « à M. Grandet, 
directeur du Séminaire à Angers », on trouve la mention 
d'uQe 9 maîtresse d'échole fondée » à Louresse, « pour les 
filles, par M"' de la Chesnaye »• Cette maîtresse jouissait 
d'une rente de 100 livres. Son école était fréquentée par 
« 40 petites filles : i * ce qui prouve que, dans la paroisse, qui 
ne comptait, en 1720, que 496 habitants*, le degré de la 
fréquentation scolaire était très satisfaisant. 

LourouX'Béconnais (le). — L'école des filles avait été 
établie, au commencement du xviii® siècle, « par Tabbé de 
Valbelle, évoque de Saint-Omer et abbé de Pontron » ^. 

Martigné'Briand. — Au siècle dernier, les Dames 
hospitalières de Martigné-Briand étaient chargées de l'ins- 
truction des jeunes filles. Le règlement de cette commu- 
nauté fut approuvé en 1740 par M^' de Vaugirault. Il con- 
tient un résumé des devoirs principaux de la maîtresse 
d'école*. 

« Article XXIIL — Une des Sœurs sera préposée pour 
faire l'école des filles de la paroisse. L'école commencera le 
matin à huit heures, et l'après-midi à deux heures. On 
commencera parle Veni, Sancle Spiritus, et Ion finira 
par le Sub tuum praesidium. On fera la prière du matin 
(du catéchisme du diocèse) au commencement ou à la fin 
de l'école du matin. Celle qui enseignera les enfans aura 
beaucoup de douceur, de patience, de charité. Elle évitera 

^ Bib. Mun., T. Grille, Topographie de VAnjou^ La-Lu. 
« G. Port, DicL de M.-el-L,, t. II, p. 551, col, 2. 
» Bib. Mun., T. Grille, Topographie de r Anjou, La-Lu. — François 
de Valbelle de Tourves, aumônier du roi, nommé le 14 août 1705* — 
évéque de Saint-Omer le 1«' novembre 1708 (C. Port, DicL de M.-et- 
Z,., t. IIÏ, p. 149, col. 1). 

italiéres de Mar ligné- BHant, in-32 
reconnu et recommandé par 
nommé supérieur par rillus- 
trissime et Révérendissime Charles Montault, évoque d'Angers » fut 
réimprimé a à Saumur, de l'imprimerie Degouy, frères, » s. d» 
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de se laisser aller à Thuineur, à la vivacité, aux prédilec- 
tions; elle fera le catéchisme aux eufans deux fois la 
semaine ; elle les fera confesser à peu près tous les n)ois ; 
elle les conduira à la messe, si cela se peut. 

€ Si le nombre des écolières est trop grand, et qu'une 
seule ne puisse suffire pour faire Fécole, la supérieure 
aura soin de la faire aider par une autre >. 

Maulévrier. — « M. le comte de Maulévrier, digne 
rejetton du grand Colbert, et Madame sa mère, ne se sont 
pas bornés aux charités extraordinaires quMls avoient cou- 
tume de faire. . . (1779) ils ont promis de donner tous les 
ans 200 livres à chacun des pères et mères qui se seront 
le plus appliqués à donner de Téducation à leurs enfants, 
et à leur apprendre leur religion. Il n'y aura point de pré- 
férence dans la distribution. Elle se fera tous les ans, le 
premier dimanche d'après la Toussaint. Les notables de la 
paroisse s*assembleront et décideront entre eux de ceux 
qui auront mérité les prix qui seront ensuite délivrés, soit 
pour subvenir aux besoins les plus pressants des parents 
qui les auront remportés, soit pour faire apprendre des 
métiers à leurs enfants » *. 

Miré. — Le 26 juillet 1720, le curé René Davy, avait 
établi, dans la paroisse, une école pour les filles, dont la 
maltresse devait, en même temps, visiter et soigner les 
malades*. Le 9 septembre 1729, par devant Ambroise 
Quitter, notaire à Bierné, « messire James du Tremblay 
de la Varanne, prêtre, curé de Miré et honorable homme 
Louis Letessier, procureur marguillîer... pour l'utilité 
public et pour le soulagement de la paroisse, et de la bqnne 
volonté du sieur curé seulement, sans déroger au testa- 
ment. . . de M* René Davy, vivant prêtre curé de la dite 

* Affiches (T Angers, 8 janvier 1779. 

* L Instruction primaire , . ., P- 265-266. 
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paroisse, nomment Anne Gillier, fille de la dite paroisse 
conformément audit testament pour instruire uniquement 
les pauvres filles de la dite paroisse de Miré, pendant que 
Marie Quitter — (elle est appelée Guiltet dans l'acte de fon- 
dation) — fille très nécessaire pour le soulagement des 
malades, dont Toccupation demande beaucoup de temps, 
nonnmée maîtresse d'écolle par le dit feu Davy, suivant le 
dit testament, vacquera de son mieux au soulagement des 
pauvres malades dans retendue de la dite paroisse, sans 
que les dits sieurs curé et Letessier, au dit nom, préten- 
dent diminuer de la rente de mille livres dont elle a jouy 
jusqu'à ce jour, ni l'évincer de la maison où elle demeure, 
et jardin, commeelleena jouy ci-devant à l'entier. Laquelle 
somnie elle percevra elle seule en remplissant les condi- 
tions que renferme le dit testament sans que les dits sieurs 
curé et Letessier entendent que la division de la dite école 
en deux personnes puisse préjudicier aux dits habitants et 
exécuteurs et aux droits du testament parce qu'elle n'a élé 
faite que pour le bien de la paix et pour le soulagement de 
la paroisse, au moyen de quoy toutes procédures faîtes de 
part et d'autre demeureront nulles. Et comme les dits sieurs 
curé et Letessier ne font le dit acte que sous le bon plaisir 
de M*' rillustrissime et Révérendissime évêque d'Angers 
supplient Sa Grandeur de donner à la dite Anne Gillier des 
lettres d'approbation. . . » 

Signent : James du Tremblier, L. Letessier, 
Guitter, F. Gastineau, René Delalande, D. Gen- 
ciau, F.-R. Bescher, J. Gillier, A. Guitter*. 

Pendant plus de douze ans, — de 1729 à 1742, — la 
petite paroisse de Miré bénéficia de la présence simultanée 
des deux maîtresses. En 1742, à la mort de Marie Guitter, 
les € manans et babitans », dans l'assemblée générale du 

* Etude de Bierné (Mayenne), communication de M. Tabbé Angot. 
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10 avril, donnèrent à son associée, qu'ils déclarent « des 
plus dignes et capable de remplir la place de maîtresse 
d'écolle », la jouissance de la maison et du jardin et la 
somme de mille livres léguée par le fondateur; « à la 
charge pour la dite Anne Gillier de visiter les pauvres 
malades et les soigner en cas de besoing, et enseigner aux 
pauvres jeunes filles à lire en latin et en françois, même le 
catéchisme de ce diocèze et les prières du matin et du soir 
qui y sont marquées » ; à la condition, encore, « qu'elle 
restera fille et de bonnes vies et mœurs, comme elle a été 
par le passé » *. 

Morannes. — Outre la t chappelle, appelée cAap^/terfw 
collège », Timportante école de Morannes comprenait, à la 
fin du xvni° siècle, « deux classes, un professeur avec le 
principal et 30 à40étudians. Ony apprend aussi à écrire », 
ajoute le naïf rédacteur d'une note conservée par T. Grille, 
dans sa Topographie de r Anjou; c et la cour est bien 
grande pour le récréation ^ ^. 

Cn. Urseau, 

Secrétaire à TÉvêché. 
(^A suivre, J 



* Bibl. do la Drujoterie (Mayenne). 

* Bib. Mun., Topographie de VAnjou, Mo-Pas. 
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NOTES SUR MONTJEAN 

f suite J 



CHAPITRE XIV 

LOUIS DE MONTJEAN 

Lorsque mourut Jean II de Monljean, il léguait à ses 
héritiersunesuccession déplorable, diminuée dans de vastes 
proportions, engagée et grevée de dettes. Heureusement 
pour sa famille et son nom, le droit de réméré ou de retrait, 
existait à cette époque et plus heureusement encore Louis 
de Montjean, fils et successeur de Jean H, ne lui ressemblait 
aucunement. Ses parents avaient, pour lui conserver 
quelques biens, poursuivi et enfin obtenu Tinterdiction de 
son père. Son prestige fut encore relevé par son mariage, 
en 1485, avec Jeanne Duchàtel, vicomtesse de la Bellière 
et de Combourg, dame de Gorrouet de la Villequenol et 
Renac, fille unique et héritière de Tauneguy du Chàtel, 
seigneur de Renac et de dame Jeanne de Raguenal, vicom- 
tesse de la Bellière (Bretagne). Tauneguy du Chàtel était 
baron de- Cholet. Louis de Montjean rentrait donc ainsi 
dans la terre de Cholet aliénée par son père K 

René, frère de Louis, fut comme son frère Jean, doyen 
des Manges et chanoine d*Angers, mais, de plus, prolono- 
taire apostolique. De son temps eut lieu une nouvelle 

« V. //«/. de Cholet, I, 210. 
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publication des coutumes d'Anjou, et cette publication se 
fit, comme la première, dans Téglise des Cordeliers d'An- 
gers, en 1508; il y assista, mais, en 1520, quand eut lieu 
celle des coutumes du Maine dans Téglise des Frères- 
Prêcheurs du Mans, il fut représenté par Nicolas Roche- 
reau ^ 

Le nom de Louis de Montjean n'apparaît dans aucun fait 
militaire que nous sachions et sa vie semble s'être épuisée 
en tentatives, très souvent couronnées de succès, pour ren- 
trer en possession des domaines aliénés par son père. La 
terre même de Montjean avait été vendue et Louis fut 
obligé de la racheler d'un marchand de bois de la ville de 
Tours, nommé Le Masle. Reconstituer le domaine de ses 
aïeux, tel semble avoir élé le but que s'était proposé l'héri- 
tier du trop frivole Jean II de Montjean. 

Le domaine de Sillé fut retiré des mains d'Antoine de 
Beauvau. Thibault deBeaumonl fit par procureur un arran- 
gement avec le baron de Montjean au sujet de la terre de 
Vern ^ 

Louis de Montjean était, d'un autre côté, rentré eu posses- 
sion de la belle chàtellenic de Bécon, car nous le voyons 
exercer son droit de présenta lion sur la chapelle de la 
Foréieriey dans cette paroisse. 

A celte époque, ce droit de présentation que l'on nommait 
aussi patronage, était très prisé. Il indiquait assez généra- 
lement que le possesseur de ce droit était un descendant 
du fondateur de la chapellenie, du prieuré ou même de 
l'abbaye en question. C'était un titre d'ancienneté et c'est 
chose singulière que ce titre ne soit méprisé que par ceux 
qui ne le possèdent pas. 

Louis de Montjean, d'après les actes encore existants, 



* M. Célestin Port dit que le doyen des Mauges de 1508 n'est autre 

âue le célèbre René de Montjean, fils de Louis, qui aurait été engagé 
ans la cléricaturc avant de se donner aux armes. 

* Archives dép. E 3-124. 
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avait en outre le patronage des chapellenies de Sainte- Anne 
et de Sainte-Catherine en Montjean et de la Fontaine Saint- 
Martin à La Pommeraie- Ces bénéfices n'avaient pas de 
chapelles spéciales, mais étaient desservis dans les églises 
mêmes de ces paroisses. 

De l'an 1488 à Tan 1496, on trouve sans cesse Louis de 
Montjean en poursuites ou en transactions dans le but de 
rétablir la haute situation de ses ancêtres. 

Il est probable que Louis éprouva le sort de tous les 
plaideurs ; s'il rentra dans ses fiefs ce ne fut qu'aux dépens 
de sa bourse et, par conséquent, de ses aises, mais il accepta 
cette condition qu'il préféra au sort d'un grand seigneur 
réduit à la misère pour avoir tenu à conserver un prétendu 
rang qu'il ne peut soutenir. Il crut avec raison qu'il faut 
savoir régler les dépenses de sa maison sur ses revenus et 
qu'il faut savoir défalquer ses dettes de ses revenus. Il 
arriva ainsi à rentrer dans le patrimoine de sa famille, 
mais ce fut grâce à de tels sacrifices que le roi en fut ému. 

En somme, cette famille de Montjean n'avait pas ménagé 
son sang à la défense de la patrie ; elle partageait le sort 
de ces anciennes maisons exemptes de certains impôts, 
c'est vrai, mais à condition qu'elles formeraient la seule 
milice existante. Cela est tellement vrai qu'au moyen âge, 
le mot miles qui, en réalité, signifie soldat, n'avait pas 
alors d'autre sens que celui de chevalier. L'ancien terme 
A'eques qui désignait, à Rome, le chevalier, n'était plus 
appliqué qu'au premier servant du chevalier sous le nom 
d'écuyer. Mais ce beau titre de miles, combien il était payé 
cher! Lorsque Ton voit aux xi° et xii® siècles s'épanouir 
un grand nombre de puissantes familles chez lesquelles la 
fécondité est loin de manquer, on est étonné de voir tous 
ces beaux noms disparaître peu à peu, ou passer à d'autres 
familles, par des alliances. C'est que les jeunes gens allaient 
à la guerre. Crécy, Poitiers, Azincourt et Verneuil, pour 
ne parler que des défaites, anéantirent à peu près la 
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noblesse françaisse. Les victoires elles-naêrnes ne s'ache- 
taient point sans d'énormes sacrifices. Les femmes allaient 
se renfermer au couvent ou portaient leur héritage à 
quelque personnage ayant déjà quelques quartiers de 
noblesse, mais sentant néanmoins la roture à quelques 
générations de là. Puis, malgré tout, il fallait bien accepter 
ce que les rois faisaient, et les Valois ne se gênaient point 
pour se choisir des ministres et autres employés supérieurs 
dont la roture se montrait intelligente. Force fut bientôt 
aux demoiselles nobles de faire comme le roi et, de même 
que celui-ci accordait de hauts emplois aux parvenus du 
mérite, celles-là donnèrent leurs mains à ces mêmes per- 
sonnages ou à leurs enfants auxquels elles apportèrent 
leurs titres. 

Quant à Louis de Montjean, grâce à ses préoccupations 
patrimoniales, les armes l'épargnèrent et il eut tout le 
temps de se faire une famille comme nous le verrons. 
Malheureusement ses engagements pour liquider la déplo- 
rable succession de son père le réduisirent à une condition 
tellement peu en rapport avec son nom, qu'en Tannée 1492* 
on trouve qu'une pension lui fut attribuée sur le trésor 
royal. II est très fâcheux que Ton n'ait pas davantage de 
détails sur ce personnage qui prépara le rôle de son fils 
René et semble avoir été doué d'un bon sens bien supérieur 
à celui de ce dernier. Il eri est toujours ainsi, l'homme de 
génie fait la situation, son fils en profite et souvent y élonne 
par son insuffisance, mais il occupe la position. 

A la fin de sa vie, Louis de Montjean, écœuré des débats 
judiciaires au milieu desquels son existence s'était agitée 
sentit le besoin de se livrer à quelque entreprise d'un ordre 
supérieur. Il était fils de iMarie de Maillé, et Marie de 
Maillé ne pouvait manquer d'inculquer à ses enfants la 
plus haute estime des Gordeliers, chez lesquels le souvenir 
de sainte Jeanne de Maillé était encore dans toute sa force. 

Marie de Montalais, la fondatrice des Gordeliers de 
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Cholet, était la bisaïeule du baron de Monljeanet lui-même 
était seigneur de Gholet. Il vint donc tout naturellement à 
ridée de Louis de fonder un couvent de Cordeliers dans 
ses domaines. Il existe à la bibliothèque publique d'An- 
gers, aux manuscrits et avant le nouveau classement, au 
n**784, sous ce titre : « Cordeliers de Monljean » un feuillet 
détaché sur lequel on lit ces mots : A7ino Domini /495, 
Dominus de Monte Johannis fundavit conventum de 
Chateaupanne, Ordinis Sancli Francisci. 

Sur un autre feuillet existe la copie de Tacte de fondation 
de ce monastère. Nous le produisons parce qu'il rectifie 
une donnée fournie par plusieurs auteurs qui attribuent à 
René de Montjean l'établissement des Cordeliers à Montjean 
et donnent pour date à cet établissement Tannée 1495. 

« Nous Louis, Seigneur de Montjean, de Cholet, de Bescon 
et duLouroux, désirant le bien de l'Eglise et augmenter, 
à notre pouvoir les couvents et religieux de Saint-François, 
et tant que pouvoirs ; pour ces causes à ce Nous mouvant, 
avons donné et donnons par ces présentes le lieu et la place 
anciennement appelé La Pirre^ de la Vacherie, contenant 

* quartiers de terre et bois, ou environ, ainsi que les 

bornes ont été mises et assises entre nous et frère Pierre 
desHayes, religieux du dit Saint- François. Lesdites bornes, 
mises et assises par Thomin Lepaige notre sergent de 
Mont et Maurice Moresme notre receveur. Ledit lieu sis en 
notre seigneurie de Montejehan, à la religion des frères 
Mineurs dudit Saint-François, vivant, en observance régu- 
lière soubs l'obédience du ministre provincial, pour en 
icelle place et bien faire et édifier un hermilage ou couvent 
des dits frères Mineurs et pour ce que nous avons désir et 
volonté de muer (sic). L'ermitage qui naguère estoit au lieu 
de Châleaupanne et mettre au dit lieu et place des susdits 



* Pour La Pierre, sans doute. 

< Cet espace est laissé en blanc dans la copie que nous avons vue. 
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et baillés à la dilte religion, avons promis et promettons 
par ces présentes faire despescher de notre saint père le 
Pape, pour délaisser ledit hermitage de Chàteaupanne et 
prendre ledit lieu des susdit, pour faire ledit hermitage, 
aussi avons promis et promettons contenter le curé dudit 
lieu de Montejehan pour son droit des Oblations et autres 
choses qui lui pourraient appartenir à cause de Téglise de 
sa cure, et ferons bénir et dédier Téglise qui sera faite en 
ladite place, et tout ce faire avons promis et promettons à 
ladite religion des frères Mineurs de Saint-François, vivant 
en observance régulière sous Tobédience dudit ministre 
provincial et nous y obligeons ; nous et nos hoirs, aux tous 
et chacqun nos biens meubles et inmieubles présents et à 
venir ; et avons renoncé et renonçons par ces présentes à 
toutes choses à ces faits contraires. 

En témoing de vérité nous avons signé ces présentes de 
notre main et fait sceller de notre scel d'armes, le 24* jour 
d'apvril, après Pasques, Tan mil CCCC quatre vingt et 
treize. » 

Signé : Lovs. 

De cet acte on peut conclure qu'il existait sur la paroisse 
de Chàteaupanne, au commencement du xv** siècle et pro- 
bablement dans les temps antérieurs, un ermitage. Sans 
doute que cet ermitage avait peine à se maintenir et c'était 
pour lui donner une nouvelle vie que le baron de Montjean 
avait résolu de muec (transformer) et de confier sa nou- 
velle fondation ce vieil ermitage aux Frères Mineurs alors 
en pleine vogue, ou, disons mieux, dans Téclat de leur fer- 
veur. Qu était-ce que ce précédent ermitage, si ce n'est ce 
nouveau couvent qui avait été bâti pour les ermites de 
saint Hervé? Pavillon et autres ont placé ce couvent à 
Montjean, tout en faisant observer qu'il fut remplacé par 
les Cordeliers. Il est à présumer que ces auteurs ont été 
induits à placer cette seconde maison de saint Hervé sur 
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Montjean par ce fait qu'ils connaissaient que Termilage de 
saint Hervé avait été remplacé par les Gordeliers. Le titre 
que nous venons de citer montre que cet ancien ermitage 
fut délaissé et son remplaçant bâti sur la paroisse de Mont- 
jean ; la preuve en est que Ton a soin de réserver les droits 
du curé de Montjean. Le titre donné au feuillet sur lequel 
nous avons pris ce document semble cependant indiquer 
que Termitage fondé par Louis de Montjean était sur Châ- 
teaupanne, mais comme il est postérieur à Toriginal et 
et apposé sur une simple copie, son autorité ne peut rien 
contre le texte lui-même de Tacte. 

Ce que Louis de Montjean ne dit point, mais ce qui est 
indiqué par quelques écrits dont un vieil annuaire de 
Maine-et-Loire s'est fait Técho, c'est que le baron de Mont- 
jean, on ne sait trop à quel propos, avait incendié l'ermi- 
tage de Chàteaupanne et que, pris de remords, il s'était 
décidé, comme nous venons de le voir, à construire un 
autre couvent, non plus à Ghàteaupeanne, mais non loin 
de son château. Il peut se faire que ce fut à ce moment que 
furent détruites les reliques de saint Hervé. La vie de 
Robert d'Arbrissel dit en effet que ces reliques avaient été 
emportées à Châteaupanne et Pavillon nous apprend que 
ce fut à cause des inondatiops de l'île de Chalonnes. 

Quant au nom de Pierre de la Vacherie que portait 
précédemment l'emplacement du couvent des Gordeliers, 
il est facile de l'expliquer. En face d'un rocher très abrupt 
existe, dans l'Ile, le village de la Vacherie. Le bras de Loire 
qui sépare ce village du coteau n'est pas très large et il 
était tout naturel de donner au roc inculte et inhabité qui 
servait de vis-à-vis à la Vacherie le nom même de ce 
village. Il serait curieux de rechercher où se trouvait le 
petit monastère incendié par Louis de Montjean. 
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CHAPITRE XV 

RENÉ DE MONTJEAX 

Louis de Montjean vivait probablement encore en 1502, 
lorsque son plus jeune fils René fut engagé dans la cléri- 
calure, s'il est vrai que ce soit le même René, car nous 
avons trouvé une note qui prétend que le protonolaire et 
doyen des Mauges René fut enterré dans l'église de 
Bécon, tandis que Bodin rapporte que le naaréchal fut 
inhumé dans la chapelle de son château de Montjean. 

Il était destiné à succéder à son oncle Jean qui avait 
porté le titre de doyen des Mauges et apparaît avec celte 
qualité parmi ces bénéficiers ecclésiastiques dans un tra- 
vail intéressant dû à M. TabbéNipont, curé de la Pouèze et 
originaire de Jallais. Au xvii* siècle, un particulier avait 
eu le projet de faire une histoire des doyens des Mauges et 
avait recueilli dans ce but diverses notions. Malheureuse- 
ment cet écrit resta négligé et c'est dans une humide cave 
de tisserand qu'il fut déniché par feu M. Tabbé Nipont. 
II fallut lire chaque page en la détachant du cahier, car 
son élal de moisissure faisait que tout feuillet enlevé était 
un feuillet anéanti. Ce travail n'est donc plus représenté 
que par la copie que nous signalons et dont il faut louer 
notre si regretté confrère et ami. 

Or, Jean de Montjean est porté sur la liste des doyens 
des Mauges et après lui René de Montjean. Nous avons vu 
que, d'après Moréri et Anselme, ce Jean de iMontjean ne 
serait point le seigneur même de Montjean, mais un frère 
de Louis. C'était alors l'usage de destiner, dans les familles 
nobles, un de ses fils puînés à la clérlcature. 

Louis avait un fils aîné nommé Jacques et trois filles au 
moins. L'aînée, du nom d'Anne, dont nous aurons à nous 
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occuper, puis Claude, femme de Christophe de Goulaine, 
et Gîlone, mariée à Jean-le- Veneur, seigneur du Homme. 

Jacques succéda sans doute à son père dans les premières 
années du xvi® siècle et si Ton accepte les données de 
Moréri, il aurait eu pour tuteur un oncle nommé René, 
protonotaire apostolique ^ Peut-être faut-il donner ce titre 
à Jean, le doyen des Mauges. L'erreur était facile à com- 
mettre, car en 1502, le jeune René de Monljean prenait 
rang parmi les chanoines de la cathédrale d'Angers. C'était 
encore un enfant, mais cet usage était alors fréquent, la 
simple tonsure suffisant encore et même elle n'avait pas 
toujours été requise pour obtenir une prébende. 

Lorsque Toncle Jean mourut, son neveu lui succéda en 
qualité de doyen des Mauges. Ce titre donnait droit aux 
revenus de la cure de Jallais et au patronage de plusieurs 
petits bénéfices. 

Les ecclésiastiques zélés commençaient à s'élever très 
fort contre cet abus. 

Pendant que le titulaire laïc ou dans les premiers degrés 
de la cléricature recevait les émoluments d'un doyenné, 
d'un prieuré ou même d'une abbaye, parfois de plusieurs, 
les devoirs de cette charge étaient remplis par un prêtre 
auquel on acCDrdait une pension plus ou moins considé- 
rable, connue alors sous le nom de portion congrue, et 
acceptée du vrai clergé, comme on accepterait d'un bri- 
gand dévaliseur la bourse qu'il viendrait de décharger de 
son or en y laissant quelque monnaie pour le souper du 
soir. 

En 1508, la coutume d'Anjou fut de nouveau publiée 
dans l'église des Cordeliers et, lorsqu'en 1639 cette coutume 
fut imprimée par Louis Chesneau, pour JeanDaberl, gref- 
fier de la sénéchaussée d'Angers qui en était l'éditeyr, on 
y inséra la liste des personnages ecclésiastiques et laïcs qui 
assistèrent à cette publication. 

1 Ce titre honorifique était alors prodigué comme de nos jours 
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Parmi les premiers on trouve t René de Montjean, doyen 
des Mauges ». 

Pour les laïcs, il semble que tous les fiefs importants de 
l'Anjou sont représentés par leur seigneur même ou par 
un procureur; or la baronnie de Montjean, Tune des plus 
considérables d'Anjou, à cette époque, n'est pas même 
nommée. Cette liste donnée d'abord à la page 473 est répé- 
tée et largement complétée à la fin de ce petit volume ; on 
y lit encore au rang des clercs : « René de Montjean, doyen 
de Maulge, chanoine de ladite église d'Angers. » 

Parmi les fiefs laïcs nommés, il n'en figure pas un de 
ceux du seigneur de Montjean. Ce qui prouve pour nous 
que, dès lors, René de Alontjean cumulait les titres de baron 
et de doyen des Mauges, ou du moins représentait son 
frère comme baron. 

OnToit figurer sur cette liste, Joachim de Montespedon, 
baron de Chemillé et Beaupréau, père de Philippine qui 
va bientôt apparaître dans ce récit et Christophe de Gou- 
laines, seigneur de ce lieu et de Chanzé et Cernusson. 

Moréri met par erreur le nom de René sans mentionner 
Jacques. Celui-ci mourut à la fleur de l'âge; il avait 
épousé Françoise Tournemine, née de la première femme 
de Georges qui se remaria avec Anne, sœur de Jacques '. 

Nous n'avons aucun autre détail sur la jeunesse de René, 
mais ce que nous savons de la suite de sa vie et en parti- 
culier de son amour pour le jeu, nous fait présumer que le 
noble clerc ne se serait point hâté d'entrer dans les ordres 
sacrés quand bien même la mort de son frère ne lui eût 
point ouvert un horizon tout autre. 

« Devenu chef de la famille, dit M. Célestin Port, il 
renonça à ses bénéfices et entra, dès 1515, au métier des 
armes. » 

A celte époque, montait sur le trône de France le roi 
François F qui, peu de temps après, se rendait maître du 

* V. Bulletin de la Soc. archéoL de Xantes, t. IX, p. 78. 
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Milanais que les rois de France réclanaaient depuis un 
certain temps. Peut-être René fit-il ses premières armes à 
la bataille de Marignan ? Nous ne doutons pas que ses 
débuts furent brillants et donnèrent les plus grandes espé- 
rances. Malheureusement, de même que les peuples heu- 
reux n'ont pas d'histoire, les faits d'armes par lesquels 
René conquit sa réputation ne sont point consignés dans 
les annales de la France. Mais, en retour, aucune de ses 
mésaventures n'est oubliée. On nous permettra cependant 
de ne point accepter que le baron de Montjean soit arrivé 
à la haute situation qu'il a occupée, par une suite non inter- 
rompue de tentatives avortées et de coups d'épée mal diri- 
gés. 

Avant de parcourir la vie militaire de René, il est bon 
de connaître ce qu'était devenue sa sœur Claude. 

M. de Soland * dit que René de la Jumellière, époux de 
Marie de Montespedori, fut père de Pierre qui mourut en 
15H. René n'avait pas d'autre enfant. A sa mort, en 1S19, la 
Guerche en Saint-Aubin-de-Luigné passa des Montespedon 
aux deGoulaines. Ce ne fut donc pas du chef des Montjean 
que Claude posséda la Guerche, mais en qualité d'épouse 
de Christophe de Goulaines. Celui-ci était veuf, s'il est vrai 
que ce soit le même Christophe de Goulaines qui épousait, 
en 1505, René Aménard, dont il eut plusieurs enfants qui 
étaient encore mineurs en 1534. Ils avaient pour tuteur 
leur oncle Mathurin de Montalais*. 

Christophe venait de mourir et sa veuve habitait le châ- 
teau de la Grande-Guerche où elle vivait encore en 1550. 
Elle était mère de François de Goulaines que l'on voit vers 
1541-15B1, seigneur de la Guerche, Martigné et Blaison. 

En 1323, le 17 février, René qui se disposait à prendre 
part au3 luttes qui s'apprêtaient entre François I" et 



* BulL 1863-66, p. 250. 
V. Recherches sur Doon^ en Anjou, 
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Cliai'les-Quint, sentit probablement le besoin d'argent et, 
pour en obtenir, il vendit Tabbaye de Ponlron, la terre du 
Grand-Tremblay, en Bécon, avec les futaies du Haut- 
Guyon'. 

Cette année 1523 est celle de la fuite et de la trahison du 
connétable de Bourbon. Le roi qui se disposait à passer en 
Italie, resta en France et Bonnivet continua de batailler 
au-delà des Alpes. Il y fut abandonné par les Suisses qui, 
à cette époque, se donnaient à celui qui les payait le plus 
cher. C'est alors qu'eut lieu la bataille de Rebec où Farrière- 
garde de l'armée française fut battue par le connétable de 
Bourbon. Le chevalier Bayard y mourut. Le Milanais était 
de nouveau perdu pour la France. D'après les mémoires de 
Martin du Bellay, auteur angevin qui a fourni sur le règne 
de François I" les renseignements les plus précieux, la 
mort de Bayard et la perte de la bataille où il périt, serait 
en partie le résultat d'une imprudence de René de Mont- 
jean. « En ces entrefaites, dit-il, nous advint un grand 
désastre, car le seigneur de Montjean et le seigneur de 
Boutières, lieutenant de la compagnie du capitaine Bayard, 
firent une entreprise assez mal dirigée, parce qu'ayant levé 
cent ou cent vingt hommes d'armes, les mieux à cheval et 
choisis sur toute notre gendarmerie (joinct qu'il faut 
entendre que la plupart de ce qui demoura n'estoit monté 
que sur courtaulx car leurs grands chevaux estoient morts 
de pauvreté) estant mal guidez, furent rencontrés des enne- 
mis ; jaçoit (quoique) qu'ils fissent leur devoir de bien 
combattre, enfin furent défaits et furent pris prisonniers 
lesdits seigneurs de Montejean et de Boutières et toute la 
troupe qui estoit avecques eux : qui fut un grand affaiblis- 
sement pour nostre armée sur une arrière saison. » Il 
paraît que la captivité de René ne fut pas longue, car dès 
le commencement de l'année 1525, nous le retrouvons en 
Italie. 

1 Dict. Port. 
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François I"" tenait à reconquérir le Milanais. Le conné- 
table de Bourbon venait d'échouer devant Marseille et les 
Anglais avaient mal réussi dans une entreprise qu'ils 
venaient d 'exécuter pour profiter, selon la coutume de cette 
nation, des troubles de la France. On avertissait le roi que 
son expédition était exécutée dans de mauvaises conditions, 
car on était à la mi-octobre. Il n*en passa pas moins les 
Alpes et vint procurer à la nation la défaite de Pavie, le 
24 février 1525. Il y fut pris et la fleur de son armée y 
périt. On voit, dans notre annaliste Bourdigné (t. II, 
p. 348-350), au milieu des détails de cette malheureuse 
bataille, que parmi les captifs se trouvaient le seigneur de 
la Tourlandry, le bâtard de Savoie, grand-maltre de France 
et comte de Beaufort en Anjou, les seigneurs de Monte- 
jehan de Villandry, de Brion, d'Aubigné, de la Ferlé, de 
Clermont, de Vassé; parmi les morts : M. de la Trimouille, 
seigneur de Doué et Chàteauneuf, Gouffier, seigneur de 
fionnivet, le seigneur de Beaupréau, jeune écuyer, âgé de 
"'x-huit ans, d'un très grand avenir. 

^arnai les captifs se trouvait également Biaise de Montluc 
ÇUi fut bientôt relâché parce que Ton ne pouvait attendre 
de lui une grosse rançon. Il a depuis raconté dans ses 
commentaires, ce qui lui arriva dans cette courte capti- 
vité : ft Je me retirai en la maison de la marquise (de 
^dafol) où le maréchal (de Foix) était blessé. Je le trou- 
^^ avec M. de Saint-Pol, tous deux couchés sur un lict et 
^' de Montejehan couché en la mesme chambre, estant 
Wessé en Ja jambe. » Cette blessure était grave et, sa rançon 
P^yée, le baron de Montjean put revenir prendre du repos 
^^ Anjou. Ce ne fut point un temps perdu pour René. Non 
loin de son château de .Montjean, sur sa roule, quand il se 
rendait à sa châtellenie de Cholet, se trouvait le comté de 
Beaupréau possédé avec bien d'autres belles dépendances 
pw Renée de la Haye- Passavant, veuve de Joachim de 
^oûlespedon. Nous venons de faire remarquer la mort 
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héroïque à Pavie du jeune René de Montespedon, seigneur 
de Beaupréau. Le comlé revenait à sa sœur Philippe. 
C'était un des partis les plus riches de France et, pour ten- 
ter davantage, on ne tarissait pas d'éloges sur la jeune et 
unique héritière. La dame de Beaupréau rêvait pour sa 
fille un mariage de haute lignée, Philippe méritait bien 
un prince. A peine le jeune René était-il mort que les pré- 
tendants commencèrent à faire soupçonner leurs intentions. 
Pour mettre un frein à leur ardeur intempestive, la douai- 
rière de Beaupréau alla se renfermer avec sa fille dans 
son château de Mortagne-sur-Sèvre ; mais les plus sévères 
donjons ont des portes. René de Montjean était très lié 
avec le baron de Chàteaubriant, Jean de Laval, et sa sœur, 
Anne de Montjean, était, par son mari, Jean d'Acigné, 
proche parenté du baron. Une intrigue fut montée : Jean 
de Laval, en qualité de parent, pouvait pénétrer à Mortagne. 

11 y pénétra en effet, probablement sans avoir besoin d'as- 
siéger nuitamment le château qu'il n'eût point sans doute 
réduit en quelques heures. Philippe fut enlevée avec ses 
joyaux et la dame de Mortagne dut consentir à l'alliance 
de sa fille avec René de Montjean. Cette union apportait 
au baron de Montjean les fiefs de Chemillé, la Jumellière 
et Passavant en Anjou, de Mortagne en Poitou, et surtout 
le comté de Beaupréau. Peut-être la mère de Philippe 
renonça-t-elle à lutter contre Montjean et le comte de 
Laval, parce qu'elle comprit que ce dernier époux de la 
belle Françoise de Foix, dont le crédit à la Cour était connu 
et qui avait pour frère le fameux Lautrec, avait nécessaire- 
ment tous les atouts dans son jeu. Le mariage se fil le 

12 juillet 1526. Lorsque la guerre reprit en Italie, René de 
Montjean se retrouve au nombre des combattants. II assista 
en 1528 à la prise de Pavie par Lautrec, succès qui fut 
suivi d'un vrai désastre dû aux maladies plutôt qu'aux 
insuccès militaires. Mais le mal n'en fut pas moins réel et 
Lautrec lui-même fut une des victimes de l'épidémie. 
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L'Italie semblait alors presque conquise, car Lautrec en 
était à assiéger Naples. Rien de mobile et de traître comme 
ces Italiens. André Doria> un génois qui était du parti 
français, caries Français n'ont jamais trouvé digne d'eux 
d'être maîtres sur TOcéan et toujours ont eu besoin de 
quelque nation, maritime, Vénitiens, Génois ou même 
Anglais, André Doria, disons-nous, voyant les éléments 
eux-mêmes se tourner contre nous, fit défection. Gênes et 
Savone se rendent à Tempereur. Ce dernier lui-même 
avait ses embarras du côté des hérétiques. C'est ce qui 
faisait que le Milanais n'était pas entièrement perdu pour 
Français V^ qui, ne sachant plus comment établir une 
lutte vraiment héroïque, envoya un cartel à Tempereur. 
Celui-ci ne se piquait point de ces hauts sentiments et se 
contentait de gagner à sa cause les différentes villes d'Italie. 
En 1529, le comte de Saint- Pol essaya de reprendre 
Gênes ; il chargea de cette affaire le seigneur de Montjean, 
qui vint avec une troupe assaillir la ville, pendant que 
Valsergue, capitaine italien du parti français devait, avec 
une autre troupe, aller surprendre André Doria dans son 
palais en dehors de la ville. Cette expédition devait se faire 
de nuit ; mais les guides trompèrent les corps en marche, 
de telle sorte que le jour survint avant qu'ils fussent ren- 
dus. Il fallut rebrousser chemin. Quelque temps après 
François I" renonçait au Milanais par le traité de Cambrai ^ 



(A suivre,) /o. 54-^ , 



* V. Mém. de Martin du Bellay, 
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LE PORTEFEUILLE D'UN CURIEUX 



Notes et documents sur l'histoire , la littérature, 
et l'archéologie angevines. 

('suite J 



La tombe de Guillaume Fournier et les armoiries 
de Beaumont. 

Dans une très intéressante étude sur la Tour de Ville- 
bon et ses alentoursy publiée dans la Revue de V Anjou 
(1891), l'auteur, parlant d'un sarcophage en pierre trouvé 
au mois de juillet de cette année sur la place du parvis 
Saint-Maurice, admet que les fondations au milieu des- 
quelles fut découvert le tombeau de pierre « sont probable- 
ment celles de la chapelle ou de la chaire à prêcher » — 
chapelle construite vers 1470, par le chanoine Guillaume 
Fournier, — ce qui est en effet tout à fait vraisemblable, 
nous avons pu nous en assurer nous-même pendant que le 
cercueil était encore en place. 

Mais, ajoute l'auteur, « quant au tombeau, ce ne peut 
être celui de G. Fournier qui fut démoli en 1682. » Nous 
croyons au contraire que ce cercueil de pierre est bien 
celui de Guillaume Fournier. En 1682 on n'a pas démoli, 
brisé la bière du chanoine Fournier, on Ta « nettoyée » — 
pour employer l'expression des fossoyeurs, — et les osse- 
ments, depuis 1846, dans la nef delà cathédrale, à gauche, 
ont été alors portés dans la chapelle des Chevaliers, sous 
l'escalier de la bibliothèque du Chapitre. 

Or, les ouvriers terrassiers, qui ont mis au jour cette 
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bière, nous ont déclaré, sur une question précise posée par 
M. V. Godard-Faultrier, et par moi-même, quHl n'y avait 
plus (ïossemenls dans ce sarcophage. 

Si, dans tout le parcours du canal, traversant Tancien 
cimetière du parvis Saint-Maurice, il n'a été trouvé qu'un 
seul tombeau en pierre, si ce tombeau était placé au milieu 
des fondations de l'ancienne chapelle fondée par le cha-=- 
noine Fournier, et si enfin le sarcophage avait été ancien- 
nement fouillé, « nettoyé », il nous semble qu1I n'est pas 
téméraire d'avancer qu'on a mis au jour la tombe de Guil- 
laume Fournier, dont l'épitaphe a été placée dans la cathé- 
drale d'Angers près de la tombe de Guillaume de Beaumont, 

Remarquons à ce propos que les armoiries de Raoul de 
Beaumont et de Guillaume de Beaumont, tous les deux 
évêques d'Angers, n'ont jamais été celles qu'on a repro- 
duites sur la tombe de la cathédrale, et sur les panon- 
ceaux de la salle synodale. 

L'un et l'autre évoque portaient chevronné d'or et de 
gueules. 

Nous venons d'en acquérir la certitude , après avoir 
mentionné nous-même les armoiries erronées dans notre 
Armoriai général de VAnjoUy sur la foi de tous les héral- 
distes angevins, y compris Audouys et Lehoreau. 

17^4?, — V Académie d'' Angers et le Chapitre Saint- 
Maurice. 

Les délibérations du chapitre de Saint-Maurice d'Angers 
jfious montrent que les relations de TAcadémie des sciences 
et belles lettres d'Angers avec les chanoines de la cathédrale 
étaient fort cordiales : 

Le vendredy 16 juin 1747, M. le doyen a rapporté que 
M" Rouslille, chanoine de cette église et de Monsabert, 
conseiller de la Cour, députés de l'Académie en cette ville 
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d'Angers, étaient venus chez lui offrira M" du Chapitre un 
emplacement dans la salle où l'Académie tient ses assem- 
blées publiques, où le Chapitre pourroit faire placer un 
banc de longueur à placer huit personnes; ce que M" du 
Chapitre ont accepté et donné leurs ordres pour faire cons- 
truire ïed. banc et être posé en face de la statue du Roy qui 
est dans lad. salle ^ 



i89i. — Le Chêne Rognon. 

Le froid de Thiver exceptionnel de 1890-91 a causé la 
mort de plusieurs vieillards. 

Le fameux Chêne Rognon, de la Pommeraye , sous 
lequel, avant la Révolution, de temps immémorial, on 
signait certains actes et on payait certaines redevances, 
n'avait plus assez de vigueur pour résistera cette tempéra- 
ture sibérienne. Il est tombé. 

Son propriétaire actuel, M. Auguste Cagneux, lui avait 
pourtant donné tous les soins possibles, en ces dernières 
années : on lui avait apporté des béquilles pour étayer les 
branches trop faibles; on avait appliqué des vésicatoires 
et des liniments de poix sur ses blessures béantes, des 
appareilsde tôle, sur les membres les plus infirmes ; la vie 
s'en allait; à peine quelques rameaux verts indiquaient-ils 
qu'elle n'était pas encore partie. Il est mort. Ses débris ont 
fourni cinq cordes de bûches! Le tronc de l'arbre étant 
creux, on n'a pas pu compter les traces de sève et lui don- 
ner un âge. Mais c'est assurément un des doyens de nos 
arbres, un des derniers survivants de nos vieilles forêts 
gauloises, qui vient de disparaître. Et cela méritait bien 
quelques lignes de nécrologie. 

Le même hiver rigoureux a détruit les belles sculptures 
(xvi" siècle) de l'ancienne abbaye de Nyoiseau. 

* Mss. 658, p. 886. 
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f659. — Le grand autel du Ronceray. 

On sait que Téglise de la Trinité n'était qu'une sorte de 
succursale, de vassale de l'église abbatiale du Ronceray, sa 
mère. Les abbesses qui avaient la présentation des curés et 
chanoines étaient fort jalouses de leurs droits et préroga- 
tives sur la Trinité. 

Ballain, dans ses Annales et Antiquités cT Anjou 
(manuscrit 867, page 482), raconte une piquante anecdote 
qui prouve une fois de plus que, même dans le cloître, il y 
a différentes manières de comprendre et de pratiquer la 
douceur et l'humilité. 

Le conseil de fabrique de la Trinité, ayant fait faire, en 
1659, le maître autel (aujourd'hui détruit), chargea l'ar- 
chitecte Robin,. — un membre de cette famille qui avait 
fourni le maître d'œuvre du roi René, et le verrier du 
transept nord de la cathédrale d'Angers, — de sculpter sur 
ce monument les armoiries de France. 

Madame l'abbesse, Antoinette du Puy, fâchée de ne 
point y voir ses armoiries, à elle, menaça tout simplement 
de faire -pendre le pauvre architecte. Effrayé — on le 
serait à moins, — Robin alla se réfugier à Fontevrault où 
les religieuses lui accordèrent hospitalité et protection 
contre la terrible abbesse du Ronceray ; mais Robin ne se 
crut en sûreté que lorsqu'il put, sans doute par le crédit 
de ses nobles hôtesses, recevoir du roi des lettres de sau- 
vegarde défendant à quiconque de le molester. 

1181. — La cloche de Montreuil-sur-Loir. 

L'acte suivant montre l'importance qu*on attachait naguère 
aux incriptions des cloches : 

« Le 17 mai 1781 il a été béni et monté une cloche dans 
« le clocher de laditte parroisse de Montreuil où est inscrit 
« les mots cy-près : 
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c Nommée Augustin-Modeste, par Messire AugusUn- 
« Nicolas de Gohin, chevallier, seigneur, patron-fondateur 
€ de cette église parroissiale> et haut justicier des dites 
c église et paroisse de Montreuil sur le Loir, chevallier de 
c Tordre royal et militaire de Saint Louis, et par Dame 
c Modeste-Cecille de Chevreux de Gohin de Montreuil, son 
« épouse, demoiselle et dame des terres et seigneuries de 
c Chemans» Sazé, Boisrichard, Les Essards. 

€ Et ce, avec leurs armes *, en ce qu'il y a eu erreur 
€ d'omission du nom de René qui devroit estre entre 
c Augustin et Nicolas, vrais nom de Baptême dudit &^ de 
« Montreuil **• 

La cloche, citée dans YÉpigraphie de Maine-elrLoire (Réper- 
toire archéolohique de V Anjou, 1869, p. 55), par Tabbé X. Bar- 
bier de Montaull, porte encore le nom de « M" J. Tilard, 
desservant; M. Jubeau, fabricien ; M. Guillaume, fondeur ». 
Mais le plus curieux c'est que le prénom de René dont rémis- 
sion a occasionné cet acte notarié, est gravé sur la cloche, à 
sa place. 

/479. — Les premiers livres de liturgie angevine 
imprimés au XV" siècle. 

. La bibliographie des livres liturgiques angevins est 
encore à faire. On trouve dans les délibérations du Chapitre 
de l'église cathédrale, la date exacte à laquelle on renonça 
aux livres manuscrits et où l'on fit imprimer des livres 
d'église pour Angers. Si nous ne nous trompons, le per- 
sonnage qui fut chargé du soin de faire imprimer ces 
ouvrages était Germain ou Herman de Vienne, originaire 
de Paris, homme docte et réputé, qui fut chirurgien du roi 
René, avait une prébende à Saint-Maurice, et mourut curé 

* Êcartelé aux un et quatre d'azur à la croix tréflée d'or^ aux deux 
et trois semé de France à Vaigle à deux têtes de gueules^ qui est Gohin. 

De gueules à trois têtes de chèvres arrachées d^ argent posées de 
profil deux et une^ qui est Cheverûe. 

' Acte de Michel Pelletier, notaire au Verger, du 18 octobre 1781. 
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de Villevêque en 1491. Le manuscrit 658 de la bibliothèque 
d'Angers, p. 168, donne cette seule mention : 

• Germain de Vienne, chanoine, prendra soin de faire 
imprimer le missel et le bréviaire qui estoient avant cela 
écrit a la main, 26 juin 1479. » 

1606. — Le mobilier de l'église de Saint-Jean-des- 
Afauvrets. 

Le presbytère de Saint-Jean-des-Mauvrets possède un 
curieux document qui nous a été communiqué fort obli- 
geamment par M. Tabbé Samuel Besnard, curé de cette 
intéressante paroisse, dont il s'est plu à étudier les ori- 
gines et les traditions. C'est l'inventaire des ornements, 
meubles et joyaulx de celte église, reconstruite au 
x!x* siècle et qui possède encore une remarquable Piéta, 
en bois peint, du même temps sans doute où a été rédigé cet 
inventaire. C'est très probablement, en effet, de cette statue 
qu'il s'agit pour l'autel Notre-Dame, avec habillement et 
parement ci-dessous énumérés. 

L'exposé est fait par • Jehan Lîenort, tant pour luy que 
pour Jehan Brillactz son co procureur et ci-devant procureur 
de la fabricedeladitte eglize, à François Loiselleur, notaire 
et François Belliard, à présent procui*eur de ladite fabrice, 
ce jeudy dixseptiesme jour de juing 1606. » 

Voici le détail du mobilier de cette église : 

Une croix avec une escharpe de satin rouge, telle quelle. 

Deux autres vieilles croix, telles quelles. 

Deux clochettes qui servent à la procession. 
. Un ansansier. 

Sept chandelliers de cuivre, dont y en a un de rompeu. 

Trois oreilliers pour servir a l'eglize, mesme à la croix 
pour le vendredy sainct. 

L'acoustrement de Nostre Dame, composé d'un davent 
de toille d'argent, avec un voille aussi de toile d'argent. 
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aussi avec un lambrain par derrière, avec ud devant de 
vellours rouge, telz et telz. 

Une chape de damars figuré, telle et telle. 

Une chapelle de satin blanc garnie d*une chasuble et une 
chappe et deux daumoires, deux estolles et trois fanons. 

Une chasuble d'estade noir avec Torfevrerie de salin 
blanc, une estolle et un fanon. 

Une chapelle de velours noir, composée de chasuble, 
chappe, deux daumoires, deux estolles et trois fanons. 

Une chasuble, deux daumoires en couUeur de rouge et 
vert, de soie, pour servir au Vendredy Benist et Jeudy 
Absolu. 

Une chasuble de satin rouge pour servir aux dimanches 
avec une estolle et un fanon. • 

Une chappelle de vellours rouge composé d'une chappe, 
une chasuble, deux daumoires, deux estolles et trois fanons. 

Une vielle escharpe pour servir à la croix. 

Une courtine de laine en coulleur de feille morte avec 
les quatre anges triés en orfèvrerie. 

Une vielle bannière de laine qui soulloit servir et qui 
est de nulle valleur. 

Trois grands livres missels. 

Deux grands livres de chants, un saultier, le tout en 
parchemin tels quel. 

Deux choppines à servir à Teglize. 

Le paniès à donner le pain benist. 

Un pipitre avec un bougeoir. 

Deux manches de croix. 

Le drap mortuaire de tripe de vellours noir tel quel. 

40 nappes tant bonnes que mauvaises. 

3 de. . . et nappes qui serviront à faire des essumains. 

3 longeres. 

Douze essumains. 

Deux serviettes à porter le pain benist. 

Trois parements d'austels de linge, plus celuy du grand 
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autel, du Croixsifix et de davant Nostre Dame pour servir 
au caresme à couvrir les ymages. 

Quatre aubes garnyes d'amicz et cintures tant vielles 
qiieneufves. 

Une veronicque pour mettre devant le grand autel en 
caresme. 

Trois courtine de linge* 

Deux vieulx coffres fermant à clef avec une vielle huge 
fermant à clef. 

Un petit plat d'estain pour porter par Téglize. 

Une vielle huge fermant à clef. 

Une baniers de camelot rouge avec un baston. 

Une autre baniere de damas rouge garnye de frange et 
un baston données par maistre Jehan Henry, curé de ladite 
eglize... [depuis au moins 1572}. 

Une chape de fustaine blanche fort anxiènne. 

Un callice d'argent avec son estuict qui est en main de 
M'' le curé pour servir à lad. eglize. 

Un parement du grand autel, vert et rouge. 

Un d'avant d'autel de camelot rouge qui est à Tostel 
Nostre Dame avec un austre qui y est en toille ouvrée pré- 
sentée par Madame K 

Une chappe de soie figurée blanche, jaulne et rouge. 

Uneaultrede. . . linge. 

/547. — L'enterrement de l' Alléluia. 

Voici un curieux usage de la cathédrale d'Angers : 

La cérémonie se faisait de cette sorte : les enfants, revê- 
tus de certains habits, avec des torches allumées et une 
image voilée qu'ils appelaient Alléluia , sortoient de la 
sacristie après nones du samedy avant la Septuagésime, 
etcouroient au travers du chœur jusqu'à la salle du refec- 

^ Sazanne de Montaasîer, veuve de Jean de Chateaubriand, usu- 
fruitière de la seigneurie. 
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toire (qui est la salie de théologie) cbantaDt subvenite le 
pénultième janvier 1547 '. 

La cérémonie fut défendue aux enfants de cbœur c parce 
qu'elle déplaisoit à M Tévêque, 16 avril 1576 '. 



/6'?4. — Constructions dt r abbaye de Chaloché. 

On savait déjà que de 1683 à 1685, Tabbaye de Chaloché * 
avait été reconstruite par Dom Meliand. 

Les minutes de NP Pierre Daburon, notaire à Bauné, 
nous fournissent un détail plus précis, par le marché passé, 
le 15 avril 1684, entre Tabbé de Chaloché et René Besnard 
et Louis Leloys, maîtres charpentiers au faubourg Saint- 
Michel, paroisse Saint-Samson d'Angers, pour* construire 
à neuf le bâtiment commencé par le sieur Lhermite*, sis 
au devant de ladite abbaye, du costé du septentrion. • 

Le bâtiment du nord était celui où se trouvaient les 
appartements de Tabbé. Nous avons donc ici le nom des 
ouvriers employés à la construction de ces édifices, dont 
Gaignières nous a laissé une vue à la date de 1699, et dont 
M. Port signale d'ailleurs « Ténorme forêt de la cber- 
pente et de la toiture » *. 

1457. — La sépulture des Pontlevoy à Vabbaye de 
Saint'Maur. 

Le chartrier du château de la Blinière, à Beaufort, 
possède un acte en date du 12 juin 1457, par lequel M'^Jean 

* Ms8. 658 de la bibliothèque d'Angers, p. 149. 

' Joseph Denais. — Vabhaye de Chaloché au diocèse d'Angerê. — 
Angers, Barassé, 1874, br. in-S*. 

* n s'agit sans doute ici de Urbain Lhermite, maître maçon, archi- 
tecte à Angers, peut-être de Urbain l'ainé, dont on ne retrouve pas 
la trace après cette date, et qui venait vraisemblablement de mourir, 
laissant l'œuvre inachevée à Chaloché. 

* Dictionnaire de Maine-et-Loire^ tome I, p. 574. 
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dfiPontlevoy, écuyer, sieur des Pallis^ et AP Ambroise de 

^Oûtlevoy, chevalier, son fils aîné, donnent à Messieurs les 

sbbé et religieux de Saint-Maur-sur-Loire, une rente de 

^pt septiers de froment, « aux charges d'ensepulturer les- 

ûVfe de Pontlevoy, leurs femmes et successeurs, dans la 

cfaapeile de dessous le lutrin de leur église, dans la nef, de 

souffrir asseoir les armes etcarelles noires desdits seigneurs 

surJes pilliers de laditte église, du côté de lad. chapelle, 

'wé/ne sur la porte et couvent de lad. église; d'envoyer 

querrii*^ par quatre religieux, lesd. de Pontlevoy, leurs 

femmos et successeurs, après leur trépas, avec la croix et 

J eaa bénite, au lieu de Gœuvre ^ ou des Tassinières ', et les 

condm î re jusqu'à Téglise de Saint-Maur, chantant. . . 

• Et en outre faire un anniversaire solennel chaque 
année à lad. chapelle le lendemain des Trépassés, vêpres, 
vigiles des mors, sept pseaumes [penitentiaux] et messes 
de requiem à nottes, avec diacre et sous diacre. » 

^ 7^49. — Inscription de la cloche de l' Hôtel-Dieu 
de Beaufort. 

L-e fondeur lorrain, Jean-Baptiste Rigure ou Rigueur, 
^^^ ^st qualifié « maître fondeur du Roy », a été employé 
en Anjou pendant au moins trente années. 

^oîci rinscription inédite de la cloche de THôtel-Dieu de 
^^^ufort, encore dans' son clocher : 

' L^AN i749 lAY ÉTÉ NOMMÉE LoUISE MaRIE AnNE PAR MeSSIRE 

^^'^S ChARLE t DUBREIL DU BOST, CHEVALIER SEIGNEUR DE 

"^^^GlLESSE ET DU BrOUTE, BRIGADIER f DES GaRDES DU ROY 

^ *^AR DAME Marie Anne Ribault de l'Isle, épouse de 

M j_ 

T André Charles Curieux, Conseiller du Roy, juge 

^ En la ville de Beaufort. 
-.-^ En Saint-Mathurin. Domaine qui appartenait aux Pontlevoy 
^^v» et au XVI" siècle. 

-aujourd'hui la Tassinière, à Saint-Mathurin. 



V 
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MAGISTRAT EN LA SENECsfe f ET SIÈGE PRÉSIDIAL d' ANGERS AY 
ÉTÉ FONDUE A LA DILIGENCE DE M. CHARLES AnDRÉ f ROLLAND 
AVOCAT AUX SIÈGES ROYAUX DE BeAUFORT ET ADMINISTRATEUR 

DE l'hotel t Dieu de la même ville. 

Au bas : 

Écusson, portant une cloche et en exergue les mots 
Baptiste Rigure. 
Vierge mère, portant un sceptre. 
Croix sur deux degrés. 

1712. — Épitaphe de Pierre Audouys. 

Des travaux de restauration dans la nef de Téglise 
de Saint-Barthélémy (1891) ont occasionné Tenlèvement 
d'une dalle en marbre noir d*un seigneur de la Jaudette, 
qui fut sans doute parent de notre généalogiste Audouys. 
La voici textuellement : elle est inédite, bien que M. Port 
Tait indiquée dans son Dictionnaire^. 

Cy gist Maistre 
Pierre Audouys advogat 

EN parlement lequel 

est décédé en son lieu 

de la Jaudette 

le six janvier 1712 

Priez Dieu pour luy. 

Requiesgat in page. 

Amen. 

1599. — Une fausse possédée du diable. 

La collection manuscrite de Dom Housseau (tome XVIH, 
p. 217, citant de Thou, lib. 123, n^ 1, p. 818, tome V, édil. 
de 1733 (trad. tome XIII, p. 392), rapporte une amusante 
histoire de prétendue démoniaque : 

* Tome m, p. 337. 
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« En 1599 arriva Thistoire d'une prétendue démoniaque ; 
elle s'appelait Marthe Brossier, et estoit fille de Jacques 
Brossîer, ouvrier en drap de Romorantin en Sologne, ou 
cette sorte de gens est assez nombreuse à cause du com- 
Daerce des laines et des étoffes. Cet homme, dégousté de 
soa métier, se mit a faire celui de charlatan. Il supposa 
V^^ Marthe sa fille était tourmentée du démon, et il la pro- 
"^^iia par les villes et les bourgs de la Loire, accompagnée 
"^ Siivine et Marie, ses autres filles. La fourberie futdécou- 
^«'le à Orléans et à Cléry, et constatée par des actes capi- 
^ ^îres des 17 mars, 18 et 19 septembre de l'année précé- 
^^^, par lesquels les chanoines faisaient défenses à tous 
\îtfeV.tes du diocèse, sous peine d'interdit, d'exorciser cette 
fille. D'Orléans, Marthe vint à Angers, où elle joua le 
même rôle. Charles Miron , évêque de cette ville , avant 
que de l'exorciser voulût l'examiner ; il la fil manger à sa 
table, et, lui ayant fait d'abord servir de l'eau bénite, sans 
l'en avertir, il ne remarqua point qu'elle en fut émue : 
après quoy on lui versa de l'eau commune, qu'il disoit être 
de l'eau bénite. Il la vit tomber dans de grandes convul- 
sions et des contorsions de tous ses membres ; à cet indice, 
on connut la fraude. Pour s'en convaincre davantage, le 
prélat demanda tout haut qu'on lui apportât le Pontifical 
ou Rituel [sous ce nom on entend le livre des exorcismes] 
et il se fit donner un Virgile à la place. A la lecture du 
1" vers de VEneïde, cette fille, qui le prit pour les pre- 
mières paroles des exorcismes, commença , suivant les 
leçons qu'elle avait reçues, a feindre, par d'horribles con- 
torsions, que l'esprit malin la tourmentait. Alors l'évêque 
la congédia, après avoir fait en secret une sévère répri- 
mande à son père, à qui il ordonna de retourner chez lui 
et de ne plus abuser le peuple par de semblables impos- 
tures. > 

Joseph Denais. 

fA siiivrej 
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L'hôtel de Pincé» aux restauralioûs duq^ri notre regretté 
collaborateur, M. André Joùbert, a coilsaôré dans dette Revue 
de si remarquables et savants articles, va s^enrichir d'une 
œuvre nouvelle. M. Jules Lenepveu, le célèbre peintre ange- 
vin, travaille, en effet, en ce moment à une grande composi- 
tion destinée à orner la grande salle de ce charmant édifice 
de l'époque de la Renaissance. 

Un de nos amis, qui a visité récemment Tatelier de l'illustre 
peintre angevin, nous écrit que cette œuvre ne sera pas infé- 
rieure aux grandes pages qu'Angers lui doit déjà, tant pour 
sa chapelle Sainte-Marie que pour son Théâtre. 

Ce grand tableau représentera Ventrée de François I^ à 
Angers, le 6 juin 1818. 

Sur la gauche, près des murs de la porte des Lices, le maire 
et les échevins présentent sur un coussin les clefs de la ville.- 
Le roi, à cheval, est entouré de sa cour et de sa garde ; il est 
suivi de la reine dans un char. 

Sans rien sacrifier aux détails les plus minutieux de l'ar- 
chéologie, M. Jules Lenepveu s'est préoccupé surtout du côté 
artistique du tableau qui sera l'un des joyaux de l'hôtel cons- 
truit en 1530 par Jean de Lespine pour Jean de Pincé. 

Notre chroniqueur Jean de Bourdigné (p. 193) a d'ailleurs 
décrit longuement cette entrée royale, que notre cher maître 
angevin va nous rappeler avec tout son talent et tout son 

cœur. 

« « 

Dans notre dernière livraison nous exprimions le souhait 
de voir disparaître bientôt les constructions parasites qui 
enclavent le chevet de la cathédrale. 

La Commission des édifices diocésains s'est occupée de 
cette affaire dans la séance qu'elle a tenue le 27 janvier 189â, 
à la direction des cultes, rue de fiellechasse. 
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Comme nous l'avions prévu, la disparition de l'ancienne 
cure, acceptée en principe, a dû être ajournée dans l'em- 
barras où Ton est de trouver des locaux suffisants pour la 
sacristie, le vestiaire du chapitre et les autres services de 
Saint-Maurice. 

On a. même songé à affecter à ces services, soit la salle 
basse de l'Evécbé, soit la salle synodale, mais on ne s'estpas 
arrêté à cette idée, quand on s'est souvenu des restaurations 
artistiques dont elles ont été l'objet depuis un demi-siècle. 

Les restaurations du transept vont être reprises. Dans 
l'angle du chœur et de la chapelle des Évoques, des construc- 
tions parasites vont être démolies, au-dessus des anciennes 
prisons. 

♦♦• 

D'autre part, M. Raulin, architecte diocésain, vient d'auto- 
riser M. Gandin, peintre-verrier, à Paris, chargé de la remise 
en plomb des deux verrières à droite du chœur (saint Jean- 
Baptiste et saint Thomas de Cantorbéry)^ de faire les pan- 
neaux qui manquent, de manière qu'il n'y ait plus à reprendre 
ces vitraux. On continuera ainsi la restauration des verrières 
selon les ressources trop modestes du budget. 

N^^s apprenons avec plaisir que la fenêtre du fond, qui 
date du xvi* siècle [saint Pierre et saint Christophe)^ récem- 
ment remise en plomb, ne restera pas à cette place. 



Ea attendant que la Cour de cassation ait statué sur les 
difficultés existant entre la ville et certains propriétaires, de 
nombreux ouvriers sont occupés à niveler les abords du 
iardlix ijgg Plantes, près de la place du Pélican. Voici le plan 
général adopté pour la nouvelle entrée projetée de cette 
charmante promenade publique : 

^ grille d'entrée du Jardin des Plantes s'élèvera, on le sait, 
en bordure du boulevard des Pommiers. Il est question de 
donner à cette barrière une forme concave pour ériger une 
fontaine dans le demi-cercle. Mais ce détail n'est pas encore 
«l>solmnent arrêté. 

Perrière la grille s'étendra une première plate-forme, ter- 
""'^ée par un escalier de cinq ou six larges marches. 

^\x^nd le promeneur aura descendu ces degrés, il se Irou- 
^^t^ sur une seconde plate-forme, plus étendue que la pre- 
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mière et au milieu de laquelle s*élèverd la statue monumen- 
tale de Chevreul. 

De là, il suffira de franchir encore quelques marches pour 
arriver au Jardin des Plantes. 

De chaque côté de la grille s'ouvrira une porte destinée au 
public. Celui-ci pourra descendre par un sentier serpentant 
au milieu de bosquets jusqu'au lieu de la promenade. 

Nos lecteurs apprendront avec plaisir que le dernier obstacle 
à la reconstruction de l'église Notre-Dame d'Angers vient 
d'être écarté. Rien ne s'oppose plus à la réalisation de ce 
projet élaboré depuis tant d'années et attendu si impatiem- 
ment par la population angevine, qui constate avec peine 
l'état de délabrement de l'ancienne église, d'ailleurs trop 
petite pour contenir les fidèles. 11 est à espérer que l'admi- 
nistration municipale ne tardera pas à faire approuver par le 
Conseil municipal les plans du nouvel édifice et à donner 
l'autorisation de commencer les travaux. 

On sait que le nouvel édifice, qui sera construit d'après les 
plans de M. l'architecte Ang. Beignet, doit être élevé place 
des Halles : il comporte une crypte ou église souterraine qui 
a surtout pour objet d'obvier aux inconvénients graves de la 
déclivité du terrain. 

VOuest artistique et littéraire publie, dans sa livraison du 
15 décembre 1891 , une fort curieuse communication de 
M. Georges Fiévé, médecin et maire de Jallais, — qui, par 
parenthèse, possède une jolie collection d'antiquités celtiques 
et gallo-romaines de la contrée. 

C'est une note de M. l'abbé Nipon, mort curé de la Pouèze 
et originaire de JaUais, tendant à établir que le général 
Augereau, duc de Castiglione, est son compatriote. La note 
de M. l'abbé Nipon est très affirmative : elle cite toute une 
parenté dans les Mauges. Le célèbre général est, dit-il, né à 
Jallais, où il fut maréchal-ferrant. Sa sœur Fleurance était 
mariée à un sieur I^icolas, tisserand à Saint-Martin-de-Beau- 
préau. Son frère Ambroise, menuisier, est mort à Dijon, où 
il était devenu employé de bureau. 

Un jour, une lettre fut adressée au notaire de Jallais, 
M® Macé, pour savoir s'il existait, dans cette localité, des 
héritiers du duc de Castiglione. 
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Les recueils biographiques font tous naître Augereau à 
Paris d'un domestique et d'une fruitière. 

Malheureusement, les guerres de Vendée ont anéanti les 
registres de baptême de Jallais, et la Commune a brûlé les 
registres de Paris. Peut-être les archives du Ministère de la 
Guerre fourniraient-elles des renseignements précis sur le 
lieu de naissance de l'illustre capitaine, et parviendrons-nous 
à pouvoir revendiquer cette gloire militaire pour l'Anjou. 

Il parait incontestable que le général Augereau est issu 
d'une famille de Jallais, mais il n'est pas ^impossible que son 
père, a domestique » de quelque châtelain, ait séjourné à 
Paris, lors de la naissance du futur duc de Castiglione. 

Dès 1S35, M. Port signale un libraire de Saumur du nom 
d'Augereau : on retrouve, d'ailleurs, ce nom assez communé- 
ment porté dans notre pays. 



Une découverte archéologique vient d'être faite au lieu dit 
les Trois-Vicaires, commune de Saint-Rémy-la-Varenne, sur 
le sommet du coteau qui domine la rive gauche de la Loire, 
près du hameau de Chauvigné. M. P. Guillonneau, par une 
lettre datée du 5 décembre 1891, adressée à M. Lionel Bonne- 
mère, président de l'Association artistique et littéraire de 
rOuest, à Paris, se demande si cette substruction qu'il croit 
gallo-romaine ne serait pas t le château inconnu [caricula 
aulà) où s'arrêta l'évêque Forlunat, se rendant de Poitiers à 
Angers ». 

« Cet édifice, dit-il, autant qu'on peut en juger, formait un 
rectangle long d'environ 80 mètres sur 80... Au nord-est, 
touchant un édicule dont les restes sont insignifiants, on a 
fouillé un cimetière ou plus exactement une sépulture de 
famille. Les cercueils, en petit nombre v20 au plus), de dimen- 
sions et d'âges difTérents, renfermaient des squelettes de 
toutes tailles. » L'auteur de cette communication a recueilli 
plusieurs débris qui permettront peut-être d'enseigner une 
date à ces substructions. 



Un de nos jeunes compatriotes, qui promet une belle et 
utile carrière dans la science médicale, le docteur Henri Cathe- 
Uneau, ancien élève du Lycée d'Angers, vient d'obtenir, à 
l'Académie de médecine de Paris, le prix Vulfranc-Gerdy 
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(4,000 francs), et, du même coup, à Tlnstitut, le prix LaUe- 

mand, dans son concours sur Thystérie, avec son collaborateur 

M. de la Tourette^ dont la famille poitevine a des attaches avec 

l'Anjou. 11 y a deux ans, M. Cathelineau avait déjà obtenu le 

grand prix Gerdy (10,000 francs), à l'Académie de médecine. 

Toutes nos félicitations au jeune lauréat, aujourd'hui chef 

du laboratoire de chimie à l'hôpital Saint-Louis, à Paris, et 

que nous verrons bientôt, nous l'espérons, dans une chaire 

de la Faculté. 

%♦ 

La Société de chirurgie de Paris vient de procéder, dans 
sa dernière séance, à l'élection de ses membres correspon- 
dants. C'est avec plaisir que nous trouvons parmi les nou- 
veaux élus M. le docteur H. Gripat, d'Angers, auquel nous 
sommes heureux d'adresser nos félicitations. 



La Commission nommée par la Société des Amis des Arts 
pour juger les œuvres dans le concours de composition artis- 
tique, dont nous avons entretenu nos lecteurs dans le précé- 
dent numéro, s'e»t réunie le 29 décembre. Quatre projets de 
dessus de porte avaient été soumis à l'examen du jury. Celui 
de M. René Goblot ayant, au scrutin, obtenu le plus grand 
nombre de suffrages, son auteur a déclaré qu'il se considérait 
comme hors concours parce qu'il avait participé à la rédac- 
tion du programme. Le prix a, en conséquence, après un 
deuxième tour de scrutin, été attribué à M. Charles André, 
peintre décorateur. 

J. D. 
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Recueil mensuel des Arrôte des Cours d'appel d'Angers et de 
Rennes et des décisions des Tribunaux de ces deux ressorts. 
Angers, Germain et 6. GfiMBin. Prix de rabonnement annnel : 10 fr. 

Au mois de janvier 1891 paraissait le premier fascicule 
d'une nouvelle revue portant le titre de Recueil mensuel des 
Arrêts de la Cour d'Angers et des décisions des Tribunaux du 
ressort. Cette publication, dirigée par MM. Perrin et Leproust, 
deux avocats angevins dont l'éloge n'est plus à faire, avait 
pour but de réunir dans un même recueil les décisions les 
plus importantes du ressort de notre Cour et de les porter, 
au fur et à mesure, à la connaissance des hommes d'affaire. 
Grâce à cette revue, de nombreux arrêts et jugements ayant 
une grande valeur ou en doctrine ou en fait ne tomberont pas 
dans l'oubli, et leur connaissance a pu rendre et rendra 
encore de précieux services à ceux que leur profession appelle 
soit à donner un conseil utile et pratique, soit à se prononcer 
sur une question litigieuse. 

MM. Leproust et Perrin ont rempli et au delà le programme 
qu'ils s'étaient tracé. 

Les douze numéros de l'année, qui peuvent être brochés et 
à la fin desquels a été imprimée une table analytique très 
complète, forment un volume grand in-8<^ de près de 400 pages, 
contenant de nombreux arrêts de la Cour d'appel d'Angers, 
des jugements des Tribunaux de première instance, des tribu- 
naux de commerce et des justices de paix du ressort. On y 
trouve aussi le remarquable discours sur la réforme du casier 
judiciaire prononcé par M. Le Poitlevin, substitut du procureur 
général, à l'audience solennelle de rentrée du 16 octobre 
dernier. 

Deux jurisconsultes de Rennes ayant constaté le succès 
obtenu par le Bulletin des Arrêts de la Cour d'Angers ainsi que 
les services qu'il a déjà rendus, proposèrent aux directeurs 
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du recueil angevin de réunir dans une même publication les 
décisions les plus importantes des deux Cours de TOuest. 
Cette combinaison sera tout à Tavantage des abonnés qui, 
sans augmentation de prix, trouveront un plus grand nombre 
de décisions judiciaires émanant de deux Cours voisines et 
qui ont entre elles de fréquents rapports. Le premier fascicule 
du Recueil mensuel des Arrêts des Cours d* appel d* Angers et de 
Bennes vient de paraître. Nous en donnons le sommaire qui, 
mieux que tout ce que nous pourrions dire, fera connaître à 
nos lecteurs l'utilité de cette intéressante Revue judiciaire 
angevine : 

Testament authentique. •*- Nullité. — Défaut de mention expresse de 
l'écriture par Tofflcier public. — Chancelier de Consulat faisant fonc- 
tion de notaire. (Cour d'Appel d'Angers, audience solennelle du 
28 décembre 1891, renvoi de Cassation.) 

Capacité de disposer et de recevoir par testament. — Évéque. — Hense 
épîscopale. — Défaut d'autorisation. — Ordre public. — Exécution 
volontaire du legs par le légataire universel. — Nullité. — Interpréta- 
tion souveraine des testaments par les Tribunaux. (Cour d'Appel de 
Rennes, 1" Chambre, 3 novembre 1891.) 

Assurances terrestres. — Responsabilité d'accident. — Ouvrier. — Com- 
pagnie d'assurances. (Cour d'Appel de Rennes, 14 décembre 1891.) 

Vins mousseux de Saumur. — Dénomination de Champagne. — Société 
étrangère. — Concurrence illicite. — Dommages-intérêts. (Cour d'Appel 
d'Angers, 15 décembre 1891.) 

Exploit. — Acte d'Appel. — Constitution d'un avoué décédé. — Faute 
lourde de l'appelant. — Nullité. (Cour d'Appel de Rennes, 3» Chambre 
civile, 5 janvier 1892.) 

Propriété littéraire. — Article de Revue. — Reproduction sans autorisa- 
tion de l'auteur. — Mauvaise foi. — Délit. (Cour d'Appel de Rennes, 
Chambre des Appels correctionnels, 5 janvier 1892.) 

Capacité de disposer et de recevoir par donation entre vifs ou par testa- 
ment. " Capacité du testateur. — Insanité d'esprit. — Appréciation 
des juges du fond. — Demande d'enquête. — Rejet. (Cour d'Appel de 
Rennes, 14 janvier 1892.) 

V. P. 

Histoire de la paroisse Saint-Michel-du-Tertre d'Angers, avec un 
dessin de l'église et un ancien plan de la ville, par M. Louis Rondeau. 
— Angers, Lachèse et Dolbeau. 1891, 1 vol in-8». 

Cet important ouvrage, consacré par M. Rondeau à la 
paroisse de Saint-Michel-du-Tertre, remplacée aujourd'hui par 
celle de Notre-Dame, est formé de la réunion d'articles publiés 
dans les Mémoires de la Société nationale d'agriculture ^ 
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sciences et arts d'Angers. L'auteur, que sa situation de tréso- 
^©r de la fabrique de la paroisse Notre-Dame avait mis à 
îûènae de fouiller les archives de ladite paroisse, a trouvé 
^ans les litres anciens qu'il a dépouillés un grand nombre de 
renseignements inédits qui forment la partie la plus intéres- 
sanle de son livre. M. Rondeau est mort, malheureusement, 
P^u de temps après la publication de son dernier article, sans 
avoir eu le loisir de revoir son œuvre, travail considérable, 
dont il n'avait cessé de s'occuper avec amour jusqu'aux der- 
niers temps de sa vie et qu'il était réservé à son fils, M. l'abbé 
fioiïdeau, de présenter aux lecteurs. 

La paroisse SaInt-Michel-du-Tertre était de fondation an- 
cieniie. Il en est question dans une charte de 1020, publiée 
P^^ Af- Rondeau d'après le cartulaire de Saint-Serge. Bien que 
P^o étendue et située à l'une des extrémités de la ville, elle 
nen était pas, toutefois, une des moins importantes, car elle 
comprenait sur son territoire la mairie, les tribunaux, la pri- 
son, les halles, le pilori, etc. L'église était située sur un petit 
monticule, entre la porte Saint-Michel et les bâtiments de la 
mairie jrécemment encore occupés par la cour d'appel. Elle ne 
présentait, du reste, rien de bien remarquable au point de 
vue architectural, ainsi qu'on en peut juger par le dessin, 
d'après Jean Ballaîn, placé en tète du volume. 

« Coa:iiQencée en 1878, et trop souvent interrompue par des 
« Iravaiix et des préoccupations d'un autre genre, cette étude 
« Çoaiî^jjt peut-être quelques longueurs et manque de cette 
« jttst© proportion et de cette égalité de style qu'on eût trou- 
« vees dans un travail suivi. L'auteur, mon vénéré père, était 
« le premier à reconnaître ces défauts, » nous dit M. l'âbbé 
Rondeau dans l'Avertissement mis par lui en tête de cet 
ouvrage. 

Peut-être, en effet, au premier abord, le livre de M. Rondeau 
semble-i-il un peu gros pour contenir simplement l'histoire 
d'une petite paroisse telle que Saint-Michel-du-Tertre. Mais 
ce n*esl pas seulement l'histoire de la paroisse religieuse que 
raconte l'auteur de cette étude. C'est aussi celle de la paroisse 
civile. C'est celle de tout un quartier fort peuplé, contenant 
les habitations de nombreux magistrats et des citoyens les 
plus considérables de la ville, dont plusieurs occupèrent, non 
sans honneur ni sans gloire, les charges municipales, et qui 
était devenu, depuis 1539, celui de la mairie. Son histoire se 
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confond, dès lors, avec celle de la ville elle-même. M. Rondeau 
8*est donc trouvé enlrainé, par son sujet, à nou3 présenter 
un résumé des principaux événements dont celle-ci a été le 
théâtre. 

. Les Mystères représentés sur la place des Halles en 14S6^ 
1461, i486 et 1492 ; les grands jours de 1539 qui se tinrent 
dans les bâtiments occupés naguère encore par le tribunal de 
commerce; les épidémies de peste de 1563, 1582, 1603 et 1626, 
et les mesures prises par la municipalité pour combattre le 
fléau ; le protestantisme, la journée des mouchoirs et Toccu- 
pation de la ville par les huguenots en 1560 ; le passage à 
Angers des rois Louis XI, Charles VIH, Louis XII, Charles IX 
et Henri IV ; le séjour dans la ville de la cour de Marie de 
Médicis; la fondation des couvents des Cordeliers en 1231, des 
Minimes en 1614, des Ursulines en 1618, des Oratoriens en 
1620, et la description de leurs couvents situés sur le terri- 
toire de la paroisse ; la remise du Collège d'Anjou aux Orato- 
riens en 1624 et sa reconstruction en 1690 ; les restaurations 
successives d^ l'Hôtel de la Mairie ; la création de l'Académie 
d'Angers, installée dans un pavillon au fond du parterre de 
de cet hôtel, elc, autant de sujets différents que l'auteur ne 
pouvait passer sous silence et qui expliquent et justifient les 
proportions de cette étude. 

Mais ce sont principalement les parties de son livre consa- 
crées à l'histoire religieuse de la paroisse Saint-Michel-du- 
Tertre qui nous semblent offrir le plus d'intérêt. Les détails 
donnés par M. Rondeau sur l'église elle-même, sur les cha- 
pelles construites, au xvu® siècle, par les familles Ayrault, 
Louet, Lasnier et Lesrat, sur les sépultures des maires d'An- 
gers et leurs épitaphes, sur le culte de saint Marcoul, sur les 
difficullés survenues entre les curés et l'abbaye voisine de 
Saint-Serge, sur le clergé de la paroisse, sur les fondations 
desservies dans l'église et les règlements des chapelains, de 
la fabrique, etc., renseignements puisés à des sources 
authentiques, ont pour nous l'attrait toujours si puissant de 
l'inédit. 

Les derniers chapitres du volume sont consacrés à l'histoire 
de la paroisse pendant la Révolution. MM. Bouguier, curé, 
Bastard, Forest, Brissel et Jouin (ou plutôt Janin), vicaires, 
et Pouteau, chapelain, furent déportés en Espagne. L'église, 
acquise comme bien national par la municipalité et convertie 
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en magasin de subsistances* avait été démolie lorsque 
H. Bougoier retint d'exil en 1802. C'est alors que celui-ci 
obtint de reprendre l'exercice dtt culte dans l'église de l'Ora- 
toire, cédée par le libraire Marne et réparée grâce aux aumônes 
des catholiques. La paroisse fut maintenue au Concordat sous 
le vocable de Notre-Dame, et augmentée d'une partie de celle 
de Saint-Pierre, transférée, en 1790, aux Cordeliers et finale- 
ment supprimée en 1803. 

Le livre de M. Rondeau constitue une œuvre considérable, 
fruit de longues et patientes recherches. La Bévue de V Anjou 
ne pouvait manquer de signaler à ses lecteurs cette étude 
recommandable, tout en exprimant ses regrets qu'une mort 
prématurée, enlevant M. Rondeau à l'affection de sa famille 
et de ses nombreux amis, ne lui ait pas permis de voir la 
publication d'un ouvrage auquel il avait consacré, depuis 
plusieurs années, tous ses loisirs et tous ses soins. 

Q.-L. 



L'Europe et la Révolution française, par Albert Sorel. — Quatrième 
ïïartie : Les limites naturelles (1794-1795). — Paris, E. Pion, 1892. 
1 vol. in-8*. 

Le tome IV de VEurope et la Révolution française vient de 
paraître à la librairie Pion sous le titre : Les limites naturelles, 
M. Albert Sorel y achève Thistoire des relations de la France 
et de l'Europe jusqu'à la fin de la Convention. La chute de 
Robespierre, la fin de la Terreur, les conflits des cours euro- 
péennes remplissent le premier livre : Les discordes de la 
coalition. Les deux autres livres : La paix de Bâle et Les 
desseins de la République, sont consacrés à Thisloire du gou- 
vernement de Tan III. Aucun gouvernement n'a poursuivi à 
la fois de plus nombreuses et de plus graves négociations ; 
aucun n'a pris, en aussi peu de temps, des résolutions qui 
aient engagé pour plus d'années l'avenir de la France. 
M. Sorel expose ces négociations dans leur suite et leur 
ensemble ; il en fait ressortir les rapports : Prusse, Autriche, 
Espagne, Hollande, Allemagne, Italie, Nord, Orient, Pologne. 
II étudie le caractère et les vues des membres du Comité et, 
en particulier, de ceux qui ont mené les affaires extérieures : 
Sieyès, Merlin de Douai, Reubell, Cambacérès. Il fait voir 
comment et à travers quelles crises, quelles hésitations, 
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quelles discussions, le Comité et la Convention se sont atta- 
chés au dessein des limites naturelles, d'où provient ce des- 
sein, quelles conséquences, évidentes et prévues dès 1795, il 
entraine : la guerre avec l'Europe, le blocus de l'Angleterre, 
la dictature militaire. L'auteur s'arrête au moment où la 
Convention consacre cette politique par son vote et, en même 
temps, appelle Napoléon Bonaparte au commandement de 
l'armée de l'intérieur. 



Le Propriétaire 'Gérant : G. GRASSIN. 
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